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POLITIQUE, 

Z)« établiffemens If du commerce des 
Européens dans les deux Indes. 

LIVRE QUATRIEME. 

!E S anciens Gaulois prefque toujonrl 
en guerre les uns avec les autres , 
n'avoienl de communication entr' eux 
que celle que foraient naturellemenc 
les befoins bornés de Quelques peu- 
plades fauvages. Leurs liaifons au dehors étoienc 
encore plus reflerrées. Quelques navigateurs de 
Vannes portoient dans la Grande-Bretagne de 
la pottene , qu'ils échangeoient contre des chiens , 
des efclaves, de l'étainÔc des fourrures. Ce qui ne 
fe confommoit pas dans la Gaule même paflbic à 
Marfeille , où il étoit payé avec des vins Se des 
marchandifes ofxe les négociaiu de l'Italie ou de 
la Grèce y avoient apportés. 

- A 1 



^^lAÈ 



4 Hijioire 

.Quoique les Roqiains n'aimaflent ni n'efti- 
maflent le cominerce , il devint néceflairémeht 
plus confidéi'able dans la Gaulé après qu'ils l'eu- 
rent foumife , & en quelque forte policée. On vit 
fe former des ports de mer à Arles, à Narbonne, 
à Bordeaux , oans d'autres lieux encore. Il fut con- 
ftruit de toutes parts de grandes & magnifique» 
. voies 5 dont les débris étonnent 'encore les ima- 
ginditions les plus élevées. Toutes les rivières na- 
vigables eurent des compagnies de marchands , 
auxquelles on avoit accordé de grands privilè- 
ges 5 & qui fous le nom général de Nantes , en- 
tretenoient une continuelle circulation. 

Les invafions des ^Francs & des auues baiba- 
res. arrêtèrent cette activité naiflante. Elle ne re- 
prit pas même foh cours , lorfque ces brigands 
te ïurent affermis dans leurs conquêtes. A leur 
férocité , fiiccéda une aveugle pamon des richef^ 
fe$.. Pour la fatisfaire , on eut recours à tous les 
genres de vexation. Un bateau qui arrivoit à 
une ville de voit payer un droit pour fon «entrée , 
un droit pour le fahjt , un droit pour le pont , 
\m droit pour approcher du bord , un droit d'an- 
jprage , un droit pour avoir la liberté de déchar- 
[er j un droit pour le lieu où il devoit placer 
^s marchandifes. Il lui falloit payer encore cinq ou 
fix autres droits avant de pouvoir expôfer en vente 
ce qu'il apportoit. Les voitures de terre n'étoient 
pas mieux traitées. Ces abus eflEi'ayoient les mar- 
chands. Ils préféroient l'inaâion à une ruine iné- 
vitable. Tout étoit obftrué. 

Pour rouvrir les canaux , on imagina les foi- 
res dans le feptieme fîecle. C'étoient des marchés 
wnuiels & périodiques où les négocians jouif- 
foient d'un grand nombre d'immunités attachées 
9X1 tems & au lieu. Cet ufage commença à 
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Saint Denis, & s'étendit bientôt dans le refte 
de la monarchie. 

Le peu de vigueur que cet expédient mauvais 
en lui-même, mais utile dans les circonftarices , 
avoit redonné à l'indullrie , ne tarda pas à être 
étoufFé de nouveau par les calamités de tous les 
genres qui affligeoient Tétat entier prefque fans 
interruption. Chaque révolution perpetuoit la bar- 
barie , & quelquefois y ajoutoit. Enfin Louis 
XI 5 dont le caraftere méchant ne put heureu- 
fement faire du mal aux particuliers, fans qu'il 
en réfultat un bien pour l'état , abaiffa les grands 
qui fe partageaient le royaume , &c donna de k 
vigueur aux loix. 

Les peuples délivrés de leurs petits tyrans , 8ç 
protèges par le fouverain , montrèrent de l'afti- 
vité & de l'induftrie fous les règnes d^ Louis 
XII & de François I. Les manufadures de la na- 
tion firent quelques progrès j ôc fes bleds, fes 
vins , fes huiles , fes eaux-de- vie étoient rech et- 
chés & portés dans tous les pays de l'Europe. 

Depuis Henri II jufqu'au règne de Henri IV, 
les guerres civiles, les méprifables querelles de 
religion , l'igiiorance du gouvernement , l'efprit 
de nuance qui commençoit à s'introduire dans le 
confeil , l'aftivité , la friponnerie toujours bar- 
bare & toujours protégée des gens d'affaires , 
retardèrent les progrès de l'induSne , & ne pu- 
rent la détruire! Elle reparut avec éclat fous le 
miniftere œconome dç oully. Elle fut prefque 
Tuiéantie fous ceux de Richelieu & ^e Mazarin , 
Kvrés tous deux aux traitans > l'un occupé de guerre 
& du projet d'établir violemment l'ordre dans le 
royaume j l'autre plus avide qu'éclairé fur les 
moyens d'enrichir l'état , & favorable aux abus , 
parce qu'il les faifoit fervir à augmenter fes pro- 
pres ticheflçs. A j 



6 Hiftoire 

Aucun roi de France, aucun de fes miniftres 
n'avoient penfé aux avantages que pouvoir procu- 
rer le commerce des Indes 3 & Péclat qu*il don- 
noit aux autres nations n*avoit pas réveillé l'ému- 
lation des François. Au commencement du dix- 
feptieme fiecle, des négociansde Rouen s'affocie- 
rent avec Gérard Leroi, navigateur Flamand, qui 
avoit fait quelques voyages en Afie , & firent 
, paitir fucceflîvement plufieurs vaifleaux , avec 
ordre de pénétrer dans les Indes. Ces tentatives 
furent toutes malheurçufes. L'unique fruit de ces 
expéditions répétées fut une haute opinion dç 
Madagafcar. 

En conféquence de l'idée avantageufe qu'on 
avoit prife de cette ifle , il fe fprma en 1 642 une 
compagnie qui devoit y faire un grand établiflê- 
ment , pour affurer à fes vaiffeaux la facilité d'al- 
ler plus loin. 

Lorfqu'on l'eut parcourue, on trouva qu'elle 
étoit fituée le long des côtes orientales de l'Afri- 
que, qu'elle avoit trois cens trente-fix lieues de 
lon§, cent vingt dans fa plus grande largeur, ic 
environ huit cens de circonférence. Sa pointe 
au fud s'élargit vers le cap de Bonne - efoérance j 
& celle du nord beaucoup plus étroite le courbe 
vers la mer des Indes. C^oique le terrein en gé- 
néral (bit montueux , on y voit des plaines agréa- 
bles, & des forêts remplies d'arbres toujours 
verds, mais extrêmement aurs, L'ifle eft arrofée 
dans prefque toutes fes parties par des rivières 
aflèx confidérables , & par un nombre infini de 
fontaines, dont l'eau eft excellente. 

Rien ne s'oppofe autant à la population dans 
Madagafcar, quel'ufage établi de diftinguer des 
jours heureux ou malheureux pour la naiflance 
des enfans, & d'abandonner fans pitié ceux qui 
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n'arrivent pas au inonde fous des aufpicés £ivo« 
râbles. Ceux qui ne font pas la viâime de cet 
horrible préjugé font grands , agiles , d'une con- 
tenance fiere. ils cachent fous un air riant le fonds 
d'un grand deffein & d'une forte paffion , avec 
autant d'art que les fourbes des nations civili-^ 
fées. Il y a parmi nous peu de métiers dont ils 
H^ayent au moins des notions imparfaites. 

Quoiqu'ils n'ayent pas d'autres principes oue 
ceux de k nature 9 ils font livrés à mille mperftî- 
tions > & dans leurs idées groffieres d'aftiologie 9 
ils ne voyent rien , ils n'imaginent rien à quoi 
ils n'attachent quelque liaifon avec l'avenir, L'u- 
iâçe de la circoncifion qui eft aflez commun par- 
mi eux , doit £ûre conjeâurer que des Juifs oii 
des Mahométans leur ont porté quelques préju- 
gés de. religion. 

- Les habitam de Madagafcar ont des loix dont 
ils ignorent l'origine , mais qui' s'obfervent par- 
tout avec beaucoup d'uniformité. On perce la 
main aux voleurs 5 on coupe la tête aux . meur- 
triers. C'eft le Bohandrian ou le grand de cha- 
que province qui juee^avec quelques vieillards. 
Il ne piend rien pour le parocès d'Un criminel , & 
croit aflez gagner en délivrant le pays d'un mal- 
£dte]ur. Dans les caufes civiles, on lui amené un 
nombre d^animaux proportionné à l'importance 
des afiàires. 

Les vaflàux ne peuvent jamais fe difpenfer de 
(iiivreleur chefà k guerre. Ils fe battent bien 
tant qu'ils font animes par fon exemple, mais 
ils fuyent lorfqu'ils le voyent périr ou reculer. La 
cruauté eft le premier effet de la viâroire^. Le vain- 
queur extermine ordinairement k race de fon 
ennemi. 

Les villages font toujours ouverts. On ne voit 

A4 
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que quelques pieux autour des bourg^. Les vil- 
les ordinairement ccBupofées de mille caics , font 
entourées d'un fôfTé profond de fix pieds & d'une 
forte paliflade fiir la crête intérieure. La maifon 
du feigneur s'élève au-deflus des autres, quoi- 

Su'elle ne foit bâtie Que de planches & cpuverte 
e fieuilles comme ceÛes de Tes derniers fujets. 

L'ifle eft très-fertile. On y voit paître dans des 
pâturages abondans de nombreux troupeaux de 
Dceufs de la plus grande efpece. Se des bêtes à 
laine femblables en tout à celles de Barbarie. Elles 
différent fur-tout des nôtres par la grofleur mon- 
ftrueufe de leur queue, qui pefe quelquefois juf** 
qu'à fept ou huit livres. 

On ne cultive guère d'autre grain que le ris à 
Madagafcar. Lès infulaires le fement au com*** 
mencement de la faifon des pluies v ce qui les 
difpènfé d^inonder kurs champs. Lorfque le la-« 
bour à été fait avec la pioche , cinq ou fix hom« 
mes fe rangent en ligne, & font devant eux des 
petits trous , dans lefqueU des femmes ou des 
enfàns qui fuivent jettent quelques grains de m ^ 
qu'ils couvrent de terre avec le pied. La terre 
ainii enfèmencèe rapporte quatre- vingt ou cent 
pour un. 

L'expérience a prouvé que le bled comme le 
ris pouvoit croître à Madagafcar. Les François 
le cultivèrent autrefois à la pointe méridionale de 
rifle où ils avoient bâti le foit Dauphin. On y 
trouve encore aujourd'hui de beaux épiçs de 
froment qui retombant dans la ten'e quand il efl 
uiûr , fe reproduit annuellement de lui-même ^ 
& croît confufément ^vec les herbes naturelles 
du pays. 

Peut-être n'y a-t-il pas de contrée au monde 
où les fubUilances foii^nt à meilleur m^'ché dans 
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le tems de la récolte. Les habitons qui ne pehfent 
jamais à l'avenir , & qui ont des defirs très-impé- 
tueux 5 donnent alors avec joie pour un morceau 
de toile bleue ou pour d'autres vils objets une 

Quantité de ris très-confidérable. Après cette dif- 
pation de leurs moiflbns , ils n'ont plus rien à li- 
vrer , fouvent même il ne leur relie pas de quoi 
vivre. On les voit dans plufieurs provinces cher- 
cher pendant la moitié aie l'année leur nourriture 
au milieu des bois. 

La liqueur chérie de ces fauvages efk une es- 
pèce d'hydromel compofé d'eau & de miel qu'on 
tait bouillir enfemble. On lait auffi: du vin de 
fucre & de Bannanes. Le premier eft très-fpi- 
ritueux 3 mais le fécond n'a que de l'agrément fans 
force. 

Les infulaires font des pagnes, des tapis de 
coton qu'ils teignent de plulïeurs couleurs. Ils 
n'ont pas des métiers drefles , mais étendant leurs 
filets à terre 5 ils y paflent d'autres filets pai* le 
moyen de petits bâtons qu'ils lèvent & qu'ils 
baiâent fucceffivement. Leur habit le plus fomp- 
tueux eft un pagné fur les épaules , &: un autre au 
milieu du corps. Les gens du commun ne portent 
ordinairement qu'une ceinture qui couvre affez mal 
ce que la pudeur défend de montrer: ^ - 

. Madàgafcar avoir été vifité par les Portugais , 
les HoUandois & les Anglois , qui n*y trouvant 
aucun des objets qui les attiroient dans l'orient, 
l'avoient dédaigné. Les François qui ne paroif- 
foient pas avoir de but bien arrêté , employè- 
rent à le conquérir les fonds qu'ils avoient faits 
pour étendre leur commerce. Quelque or qu'ils 
trouvèrent répandu dans un coin de l'ille, leur 
fit prélûmer qu'il devoit y avoir des mines. La 
diminution fenfible.de ce métal, à mefure qu'ils 
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en tifoient de fbibles parties, auroit dû au moins 
leur feire foupçonner , ce qui étoit vrai , q^*U 
avoît pu y être porté par les Arabes de ian- 
guebar. JLeur avidité écarta de leur efprit une 
obfervation fi fimple ; &; ils furent punis de leur 
aveuglement par la perte entière de leurs capi- 
taux. A Texpiration de leur oétroi , il ne leur 
reftoit que quelques habitations fituées en cinq 
ou fix endroits de la côte, conftruites de plan- 
ches, couvertes de feuilles, entourées de pieux ^ 
& honorées du nom impofant de forts, parce 

au'elles avoient quelques mauvais canons. Leurs 
éfenfeurs étoient réduits à une centaine de bri- 
gands qui , par leurs cruautés , ajoutoient tous les 
jours à la haine qu'on avoit conçue contre leur na- 
tion. Quelques petits diftrifts abandonnés par les 
naturels du pays , quelques cantons plus étendus , 
d'où la force arrachoit un tribut en denrées , for- 
moient toutes leurs conquêtes. 

Le Maréchal de la Meilleraie s'empara de ces 
débris , & conçut le deflein de relever pour (on 
utilité particulière une entreprife fi mal conduite. 
Il y réuflît fi peu , que fa propriété ne fut vendue 
que vin^t mille francs, encore étoit-ce phisq[u'elle 
ne valoit. 

Enfin , en i (Î64 , Colbert préfenta à Louis 
XIV le. plan d'une compagnie des Indes. La 
France avoit alors une agriculture fi floriflante , 
tant de produôions de fon fol , ôc tant d'induf- 
trie, qu'il fembloit que cette branche decom?- 
merce lui étoit inutile. Son miniftre penfa au- 
trement. Il prévit; que les nations d'Europe éta- 
bliroient à fon exemple des manu|a£hires de tou- 
te efpece*, & qu'elles auroient de plus que la 
France le commerce de l'orient. Cette vue fiit 
trouvée profonde , 8c on créa une compagnie des 
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Indes avec tous les privilèges dont jouiflbît celle 
de Hollande. On alla même plus loin. Colbert 
Gonfidérant qu'il y a naturellement pour leS gran- 
des entreprifes de commerce une confiance dans 
les républiques , qui ne fe trouve pas dans les 
monarchies , eut recours à tous» les expédiens pro« 
près à la faire naître. 

Le privilège exclufif fut accordé pour cin- 

auante ans , afin que la compagnie fut enhar- 
te à former de gi'ands établifiemens dont elle 
auroit le tems de recueillir le fruit. 

Tous les étrangers qui y prendroîent un inté- 
rêt de vingt mille livres devenoient régnicoles , 
uns avoir befoin de fe faire naturalifer. 

Au même prix , des ofiîciers , à quelques corps 

Ïu'ils fuflènt attachés , étoient ditpenfés de re- 
dence , fans rien perdre des droits & des ga- 
ges de leurs places. ^ 
• Ce qui fervoit à la conftniétion , à Tarme- 
ment, a ravitaillement des vaifleaux, étoit dé- 
chargé de tous droits d'entrée Se de fortie , ainfî 
que des droits de l'amirauté. 

L'état s'obligeoit à payer cinquante francs par 
tonneau des marchandises qu'on porteroit de 
France aux Indes ^ & foixante - quinze livrés pour 
chaque tonneau qu'on en rapporteroit. 

On s'engageoit à foutenir les établiflemens de 
la compagnie par la force des armes, à efcorter 
(es envois & les retours par des efcadres auffi 
nonttbreufes que les circonAances l'exigeroient. 

Le gouvernement prenoit fur lui toutes les per- 
tes que la compagnie pourroit (aire dans les dix 
premières années. Il tmt parole, & cet engage- 
ment lui coûta quatre millions. 

La paffion que l'on connoiflbit à la nation 
pour tout ce qui a de l'éclat , détermina à pit)- 
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mettre i tou5 ceux c^ui fe diftinguerolent au fer* 
vice de la compagnie ^ des iionneurs & des titres 
qui païTeroient a leur pofterité. 

X^mme le comiherce ne faifoit que de naître 
en France , & qu'il étoit hors d*état de fournir 
les quinze millions qui dévoient former le fonds 
de la nouvelle fociété, le miniftere en prêta trois, 
les grands , les magiftrats ^ les citoyens^ de tous 
les ordres furent invités à prendre part au rèfle. 
La nation jaloufe de plaire à fon prince qui ne 
Tavoit pas encore écraféc du poids de fa grandeur , 
s*y porta avec un empreflement extrême. 

L'obftination de s'établir à Madagafcar fit per- 
dre le fruit de la première expédition. Il fallut 
enfin renoncer à cette ifle dont le peuple fau- 
vage & indomptable ne s'accommodoit ni des 
marchandifes , ni du culte , ni des , moeurs de 
TEurope. 

A cette époque, lesvaifleaux de la compa- 
re prirent directement la route des Indes. Par 
[es intrigues de Marcai*a , né à Ifpahan , mais at* 
taché au fervice de France , on obtint la lioerté 
d'établir des comptoirs dans le Vifapour, à Ma- 
zulipatan & fur le Gange. On tenta même d'à* 
voir part au commerce du Japon. Colbert offrit 
de n*y envoyer que des proteftans > mais les ar-^ 
tifices des Hollandois firent refiifer aux François 
l'entrée de cet empire , comme ils Tavoient fait 
refiifer, aux 'Anglois. 

Surate avoit été choifie pour être le centre de 
toutes les affaires que la compagnie devoit faire 
dans PInde. C'étoit de cette ville principale du 
Guzarate que dévoient partir les ordres pour les 
établiffemens fubaltemes : c'étoit là que aevoient 
fe réunir lés différentes marchandifes qu'on ex- 
pédieroit pour l'Europe. 
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Guzarate forme une prefqu'ifle enti^e Tin-* / 

dus éc le Malabar. Il a environ cent foixante 
milles de long y & une largeur à peu près égale. 
Les montagnes de Marva le féparent du royaume • 
d'Agra. Plufieurs rivières qui l'arrofent contri- 
buent à fa fertilité. Les pluies y font continuel- 
les depuis le milieu de Juin jufqu*au milieu de 
fèptembre. Le refte de Tannée , le ciel eft fi fe- 
rein , qu'on y apperçoit rarement un nuage 5 mais 
l'incommodité d'un foleil qui ne fe couvre ja- 
mais dans le jour, eft reparée par une rofée 
bienfaifante 5 qui tombant chaque nuit., rafraî- 
chit l'air & humefte la teiTe. La richefle d'un fol 
abondant en bled, en ris, en fucre, en coton, 
€n troupeaux, en gibier, en fruits de toute en 
pece, qui fefuccedent fans interruption, jointe 
a plufieurs manufactures importantes, fuffifoit 
au bonheur des habitans, lôrfqué des étrangers 
leur portèrent de nouvelles branches d'induttrie. 
Des Perfans perfécutés pour leurs opinions par 
ks Mahométans avoient quitté leur patrie, & s'é- 
toient embarqués dans trois grands vaifleaux avec 
le projet de s'établir où on voudroit les recevoir. 
Ils furent accueillis dans le Guzarate, fens au- 
tre condition que celle de ne point tuer dés va- 
ches. L'habitude du travail contraâiée & perpé- 
tuée par une heureufe néceffité, fit profpérer en- 
tre leurs mains les terres & les manufactures de 
l'état. Aflez fages pour ne fe mêler ni du gou- 
vernement , ni de la guerre , ils jouirent d^une - 
paix proftmde au milieu des révolutions. Cette 
circonfpeftion & leur.aifance multiplièrent leur 
nombre. Ils formereijt toujours fous le nom de 
^ Parfis un peuple féparé , par Pattention qu'ils 
eurent de ne point s'allier aux Indiens , & par 
. l'attachement aux pnncijpes qui les avoient Ëiit 
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profcrirc. Ce font ceux de Zoroaftre, maïs UH 

Ku altérés par le teras, par l'ignorance & par 
^ vidité des jprêtres. - ' 

La profperité du Guzarate qui étoit en par- 
tie Touvrage des Perfans réfugiés, excita Tam- 
bition de deux puiflances redoutables. Tandis que 
les Portugais le preflbient du côté de la mer par 
les ravages qu'ils faifoient , par les viftoires qu'ils 
remportoient, parla conquête de Diu, regardé 
avec raifon comme le boulevard du royaume, 
les Mogols c^i avoient pénétré jufqu'à Dheli, 
& qui jettoient déjà les fondemens de cette im- 
menfe monarchie qu'ils ont élevée depuis, le me- 
naçoient dans le continent. 

Ëadur Patane de nation , qui gouvernoit alors 
le Guzarate, fentit l'impoffibilite de réfifter à la 
fois à deux ennemis fi confidérables. 11 fe recon- 
cilia avec les Portugais. Il leur fit même quelques 
iâcrifices , pour les déterminer à joindre leurs 
troupes aux fiennes conire ' Akébar , dont ils ne 
redoutoient guère moins qUe lui l'aftivité & le 
courage, 

Cette alliance déconcerta des hommes qui 
tvoient compté n'avoir affaire qu'à des Indiensv 
ils ne pouvoient fe réfoudre à combattre des Eu- 
ropéens qui paflbient pour invincibles. Les natu- 
rels du pays pleins encore de l'efiroi que ces con- 
auérans leuf avoient caufé, les peignoient aux 
loldats Mogols comme des hommes defcendus dtt 
ciel , ou fortis des eaux , d'une efpece infiniment 
fupérieure aux Afîatiques en courage , en génie & 
en connoiflances. Déjà l'armée faifie de fraveur 
preflbit fes généraux de la l'amener à Dheli , lorf- 
que le monarque rentre dans le camp dont il 
étoit forti à la tête d'un détachement. Akébar ne 
craint pas d'a&urer fes troupes qu'elles battront 
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tin peuple amolli par le luxe , les richefles ^ le$ 
délices , lès chaleurs des Indes 5 & que la gloire 
de purger TAfie de cette poignée de brigands 
leur eft réfervée. L'armée ramirée applaudit à 
l'empereur , & marche avec confiance. La bataille 
«'engage \ les Portugais mal fécondés par leurs 
alliés font enveloppés 6c taillés en pièces. Badur 
s'enfuit Se difparoit pour toujoui*s. Toutes les 
villes du Guzarate s'empçeflent d'ouvrir leurs por- 
tes au vainqueur. Ce beau royaume devint en 
iftff une province du vafte empire , qui doit 
bientôt envahir l'Indoftan entier. 

Le gouvernement Mogol qui étoit alors dans 
fa force ^ fit jouir le Guzarate de plus de tran- 
quillité qu'il n'en avoit eu. Les manufactures fê 
multiplièrent à Cambaye , à Amadabad , à Bro- 
dra , dans plufîeurs autres villes. Il s'en établit 
dans celles qui n'avoient pas connu cette induftrie. 
Les campagnes étendirent leurs produétions & 
leur culture. Bientôt la partie du Malabar qui 
etji eft voiiine , fatiguée depuis long-tems par m 
vexations des Portugais , y porta fes fabriques 
de toiles alors fort confidérabies. On y ^t arri- 
ver aufli les marchandifes des bords de l' Indus , 
ou'il étoit difficile de déboucher par le haut du 
neuve , à caufe de fa rapidité , 6c par le bas , par- 
ce que (es eaux fe déchargeant dans la mer par 
un très-grand nombre d'embouchures > fe per^ 
dent 9 pour ainfi dire y dans les fables. 

Toutes ces richefles fe réuniflbient à Surate , 
bâtie fur la rivière de Tappi', à quelques milles 
de rOcéah. Cette ville ajit cet avantage à un 
fort qui faifoit la sûreté des marchands , 6c à fon 

fort y le meilleur de la côte , fan$ être excellent, 
les Mogols qui n'avoient pas alors d'autres pla- 
ces maritimes ^ y prenoient tout Ce qui fervoit 
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à leur luxe , à leur volupté , qui commençoîent 
à devenir confidéiables^ & les Européens qui n'a- 
voient pas encore les grands établiflemens qu'ils 
ont formé depuis dans le Bengale & au Coro- 
mandel , y achetoient la plupart des marchan- 
difes des Indes. Elles s'y trouvoient toutes réu- 
nies par l'attention qu'avoit eu Surate de fe pro^ 
curer une marine fupérieure à celle de fes voi- 
fins. 

Ses vaifleaux qui duroient des fîecles entiers , 
étoient la plupart de mille ou douze cens ton- 
neaux. Ils étoient* conftruits d'un bois très-dur 
qu'on appelle tecke. Le joint des bordages y étoit 
fi pai^it, qu'on ne l'appercevoitpas, ôcquMl étoit 
impénétrable à l'eau. Une huile particulière au cli- 
mat qui s'imbiboit dans les planches du fond les 
tiourriflbit , & les empêchoit de fe gâter. On ne lan- 
çoit pas les navires en les faifant glifler ; ils 
etoient entraînés par le courant de reau qu'on 
favoit introduire dans le chantier. Les cordages 
faits d'écorce de cocotier étoient plus rudes , 
moins pianiables que les nôtres 5 mais ils avoient 
autant ou plus de lolidité. Si leurs voiles de toiles 
de coton n'étoient ni fi> fbites , ni fi durables 
que celles de chanvre , elles étoient plus plian- 
tes & moins fujettes à fe fendre. Au lieu de poix, 
ils edployoient la gomme d'un arbre nommé da- 
mar, qui valoit peut-être mieux. La capacité de 
leurs officiers , quoique médiocre ^ étoit luffifante 
pour les mers, pour les faifôns où ils>naviguoient, 
A l'égard de leurs matelots appelles Lafcars , 
les Européens les ont trouvés bons pour leurs 
voyages d'Inde en Inde. On s'en eft même quel- 
quefois feiTi avec fuccès pour ramener dans nos 
orageux parages des vaifleaux quî avoient perdu 
leurs équipages. * . 

Tant 
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^ant àû moyens réunis a\«Qteml attiré à Su^^ 
hite une infinité de Mpgols^ d'Indiens , de Pet^ 
ïans^ d* Arabes j d'Arméniens ^ de Juiâ & d'ËU# 
iropéens; Nous foupçonnions à peine que le<fdiii« 
inerce put avoir des principes ^ cc îk étoient con< 
nus, pratiqués à eette extrémité dé TAfîe. On y 
trouvoit de l'argent à bas prix; Les lëttresidé 
change s'^^iroient pour tous les liiarchés des In' 
des. 1 

éloi^ — j ,, -_- ^-,-_-^^- c-.,^ — 

gnoïc tant dç poimç foi 5 (|ue:;l6s/acs étiquetés 6c 
cachetés par. ks banquiers rpulpîent de^ anhéest 
entières fans être ni comptés j ni pefés; Les:f6r4 
tunes étoient proportionnée^ à çetteiacilité de ^eir4 
fichir par l'iaduftrie, Gelles;de jquatrb j cinq^ fix 
inillioms de roupies étoient «communes i & il y 
en avôit de beaucoup pîu^ c^^fidéi-^Wes; // 

Elles étoiept/:la plupart^^ Olttre- les .maih^ déé 
Banians, C^fte Indienne ,- ycmée uniquement aii 
tommerc^. Jl$ fe diftinguoknt par la ffanchifô 
^vee laquelte ils. taraitoient^ Eq- u»e demtîheùrè 
ils conclupient; 4^ marchés de. pluiieurs tnilliorâ 
iivec une bc^ë foi qu'on auroit trouvée difficile-» 
^ent ailleurs;; l^eujc facilité à courir les ha:^ardir 
4u commerce étokpafleeen.ptovjerib^. Lôfl^mé 
qu'ils ont. patn^relleipfint.letfjT. :dQiMiQit uagrani 
avantage, ^ns les difeuffions. Leur ôfFroit -iiôtt 
Beaucoup au-déflous de -ce Ou'e v Jpiefitléttrtûîat'* 



rabaiffoi€ntrcelle?~dfis autres 3 îîen ne les .-rebu^r 
toit. Ils, kifloient çvaporeî c^ette ivreflejeôiôihd' 
iîs Taçlièlfoiœç^ ,.Qp^;j|Jlç. étoit -jgaflee^ ilà-rë- 
prçnoief^t firoidçHiew: -l€Ûr^7prQpofi.tions j tcÈ'M 
^'en telâchpi^pjt.)' jce n'étpip/point pour Je bruit* 
qu'on venoit de faire , giais uniquem^ht pour \ l'a- ; 
Vantage qu'ils. Kpuvoient: à copclure une affaiiie;i 

romelL B 
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Leurs eirfâm tm\ affiftoientf à tous ks marchés 
(t formaient de Donne heure à ces mœurs paiii* 
blés. A peine av:oîent - ils un i^ayon de railbn ^ 
qu'ils étoient initiés dans t;ous les myfteres Su 
commerce. Il étoit (udinaire d'en voir de dix ou 
douze ans en état de remplacer leurs pères. 

Les Banians qui avaient auelquesefclayes Abif^ 
fins, ce qui étoit rare t:he2 de$ hommes fi doux, 
ks traitoient ayec ïuine humanité qui doit nous 
paroître bien fingqliéfe. Ils les éleyeieht comme 
s'ils enflent été<}e leur famille, les formoient aux 
ftfïaires , kur avalnÇôient des fonds , ne ks laif-^ 
foient pas feulement. jouir dé» bénéfices $ ils leur 

Ewmettoient même d*en difpofcr en faveur dé 
ùrs !def cendans ^ lorfqu'ib en ayôient. 
« La dépenfe des Banians né répondoit pas i 
kiu" fortune. Réduits par principe de religiona 
fe priver de viande ' & dé liqueurs fpiritueufes ^ 
ils ne vivoient que- det* fruits & de quelques ra-* 
goûts - fimpleS , où eftttoient dei épiceries qu'ib 
croyoiént propres à ranimer leurs forces. Ilsné 
s'écaftx>ieht dé cette ^économie qik pour le ma- 
riage' de leurs enfens. Dans cette occafiotiuni^' 
Sue, tout étoic prôdigiié pour le feftin , la mu- 
ique , là danfe , lès feux a'âftîficë; -Leur ambt* 
tion ^tdt de pleuvoir fe vanter de là' dépenfe' 
que leur avôient coûté ces noces.. Eïfe'montoît 
quelquefois à cent, à deux cens mille roupies. 

Leurs femmiestnèmes avorent du goût pour les 
moeurs fimptesTi & de Tél^ignement pour les fu- 
perâuités. Toute leii'r gloire étoit de plaire à. 
leurs é^pux. Pe^it'-êtrekgi'ancle^véhérationqu'êl* 
Ifô avoient p<mr eux: Benoit de ^attention qu'on 
avoit eu de ks marier de très-bonne heure. On- 
aufoit regardé un homme comme nmuvaîs père , 
s'il n^Aroit fongé à établir fes en&ls dès Tâge de 
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trois , quatre oa cinq ans. t>s erifàns fiés Vxih i 
Tautrc étoietit élevés a regarder leur affeftion mu* 
tuelle comme le point le plusTacré de leur reli^ 
^on. Le préjugé triomphoit du dimat. Avec affet 
le liberté j une créature ftatiirellement très-foi^ 
ble refpeftôft^ învlolablement le lien conjugal. 
Elle nefe permettoitpas le plus court entretien 
avec des étrangers. Moins de referve n'auroit pas 
luffi à des maris qui ne pou voient- revenir et 
leur étôM^ment ) ^uànd oh leur parloit de la 
familiarité qui réénoit eh Europe entre les deui 
fexes. Ceusc qui leur affuroient que ces manières 
fie tiroient pas à conféquence ne les perfuadpieht 

Eas. Ils répondaient en fecouantla tête par un dt 
ïuts proverbes, ^qui fighifie que^ l'on approche lè 
àéufte tfbpfrhs^féu ^ UiJ^ bieH difficile de Vempi^ 

Aer de fendre. ' 

- A Texception des Mogols qui pofiedoîent'tou^ 
ces les choies /du gouverneraem Se qui dépën- 
feient ' beaucmip pouf leUi* écuries , pour; Tetrr» 
bains & pôurïetrf férail, Péetôhothie cfes Batiians 
étoit de venUe celle desautres negoëidtas cie Surate, 
tqtant que la dilRrehce de religion kT permettoiç: 
La plus grande <îépenfe de tous étôit TembelUff^- 
ment dejeurs-ftiaifons. 

> Leur c^ftmftiôh ètoit ^énveriàbk au climat; 
Les fecondfif étages avançoieht en faillie fur 1^ 
premiers 5 fie les troilîemes fur les féconds. Dç 
cette mâtil^tré tes toits fe rapprôchoîeht vers le 
milieu des ni^s : ce qui jgarantiflc^t les habitans 
des ardeurs du foleil , fans intercepter • la ciWu* 
lation àè Tair, '; Les dehors des ' maifons étoîent 
kmbriffés^'de belles boifenes^j comme nos plus 
beaux appaiteiherts. Les rturs întêrîeurs étoient 
levêtus oe carreaux de porcelaines Se ornés d'une 
infinité de vafes de la même matière; qui leur, 
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doi^Qoient un gQtod air de gaiçtéi « Des * pUfbhcIt 
îiclyeîpeht înarque^ gn iyoirc •ôç'.eft ,toçrje peiid 
(çô^rqimoiênt. les^^app^temeitt^/.Tout autour ré-f 
gnoieat de fuMdbJes.ibpbasde lapins grande com- 
modité ppur des gons qui fe tenoient «toujours àffi» 
les jamoçs^croifées- ÂjputeZr à '0es7àpliç^r$ une 
jch^qapre ou jailliâbitdaos un h^S^ 4^nf»fi>re une 

^ontgine dont la fraîchçHr;&l€ omnnurf^invitoient 
^ufcmmeiLt ....... ,.. ; , ^;, , ;,^,, . ,. : 

1:1 Pi^ ^^ tefn»! d|9 lair irepqs,. le p)m mnct 
S^alu^st; le plaiilr le plus ordinaire Qe$i jha DitaoS 
le our^te étoit,.deô*éte^re ftjr:Un;fopKaVoîi <fe* 
jomaiiesd.*une^àejçt^té Çixi^^limt le^pêtriffoieno 
Ijour. âinlï di^e •cqp^e:^^ pêtrrt)kîp»te^»fQ0 leut 
tjroit les extrémiîéa dci tous ks ^inetotu:es^ .fan^ 
lèuç. Gauler le moindre\mal| quaiqii*'i^a\IWt aiîe* 
foft pom* faire^ craquer les joinmres.d^.pi^ignets^ 
1^& rgepoux,:^-^^ 4^ \ cel rmême tfe befinn^'feiili* 
ï^.)a;ci)x^^op:^. fluides - ^yenttUîentie pa» 
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.pmains . d^ç-fc tans..^: lilsijrafijfcoiôn; iur wut 
*s ' plaî^rs ^ .(^Qmme le& : tyrans^ quirinirent )aux 
îef;sf:C!6s maître^fldu rcnotidi^ rafioe^ein k bàxn 
tur pous lesfuppliçe^i ■/,::[ \ uArA ijj r.i/j.'. ^ î 
;::',ï) J; ^oit;2ie S^tçuo.ftutcelgeifteideî ,délice* 
gùenotce nK>ll^ebijèuf pctit^trefenéoreplusen*^ 
jr^q;; c'éîçient fe$ d^nfeufes, (» MUêern ^ noni 
que les Ëuropté^ns'kur ont SiDUJasu» dwnié d'aprèt 
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cè.que la fable ;& la poëfîe'oht imagini 

d*€nchaiitéur ftir les nymphes & les prêtref&s de 

Venus qui reodirent te culte de cette divîAité â 

célèbre dans Tantiquité, Veft trouvé réalifé pa» - 

les balkdieres de Suratel Elfes font réunies en 

troupes dans des féminaires de volupté. Les !<>• 

ciétes de cette efpece les mieux cofnpofées font 

confacrées aux pagodes riches & fréquentées. Lemr 

deitination eA de xlanfèr. dans- |es temples* «tist 

grandes folemnités , Ôc de fervir aux plaifire dei 

Brame$. Ces prêtres • qui' n*ont point fait le vœu 

téméraire de ne rien pofféder, pour mieux jouir 

de tout , aiment mieux avoir dés femmes qut leur 

appaitiennent, que de coiTompre à la fois le cet 

libat & Iq mariage. Ils n'attentent pas aux droits 

d'autrut par l'adultece^ rom ils font jaloux de^ 

danfeufês^ dont ils partagent & le culte Se left 

vœux avec leurs^dieux, jufqu'à né permettre ja-* 

mais fans répugnance qu'elles aillent amufer les 

rois & les gmnds. Sans doute ils penfent <}ilt 

Tamour , cet encens pur âc cékite ce' la beauté'^ 

ne peut qu'être profané dans les cours, où tout 

s'achète Scfe pirouitue^ oùk'proftitmion de toute 

efpece d'honneur conduit ibuvent $mx places les 

plus honôrablest '- 

Mais il' eft des troupes moins choifies dans f^ 
grandes villes pour l'âmufement de tous les. gem 
riches. Les Maures & les Gei^tils peuvent égate|- 
ment fe procurer le divertifTement de ces danfêu* 
iès dans leurs rbaiions de campagnç & leurs aîTenil^ 
blées publiques. Il y a mênïe oe ces troupes am'- 
bulantes conduites par de vieilles femmes qui y d'é^ 
levés de ces fortes de féminaires ^ en devienneiit i 
-la fin les dircdrices. 

Par un contrafle bizarre ,> & dont l*efFet eft 
foujoims choquant^ ces flUe^traînent à leur fui|t(} 
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desmtificiens ^Z^^^ efpecè de nonfires vils 8c 
difformes 9 accaoles de toutes \é& difgnices.de 
la nature. Ik ont des tambourins, de vielles Se 
des fifres , avec lefquels ils exécutent des con*' 
certo peu agréables, mais affex mefinfés; Ces airft 
înfpirent des pantomimes dont le fujet eft com^ 
munémentune intrigue amoureufe. L'amour peint 
dans ces balets tous fes caraâeres , Se fait les aflbr^ 
tir au goût des fpeâateurs que les balladieres veu- 
lent enyvrer. 

Ces danfeufès refpeâent peu, même en. public, 
h niodeftie, maïs fans expofer aucune oudité; 
Dans rintérieur des maifons , la liberté prend 
plus d'eflor. Les regards lafcifs, les molles poihi*^ 
res de ces prêtrefTes pleines du dieu qui les inf-* 
pire , font pafTer dans toua les fens qu'elles agi"» 
tent à la fois la contagion de Penthoufiafme & 
de la fureur qiA les embrafent. Ce n'eft plus une 
paillon , c'eft un feu éleârique qui fe répand d'ua 
leul corps fur tous les corps qui Tenvifonnent : 
^c'efl: un feu plus fiibtil encore , qui fans étincelle 
yifible caufe un ébranlement univerfel dans les 
organes, une commotion générale dans toutes 
Jcs perfonnes de Taâemblée. 

Tout confpire au prodigieux fuccès de ces en- 
chanterefles volupttieufes : Tart 8c la richefTe de 
leur parure \ TadrefTe qu'elles ont à iaçonnei' leur 
l>éauté. Leurs longs die veux noirs , épars fur 
leurs épaules , ou * relevés en trèfles , font chargés 
4e diamans Sc parfemés de fleurs. Leurs colliers , 
leurs bracelets, les chaînes d'or qu'eUtô fKurtent à 
la cheville du pied font fouvent oiricbis de 

{>ierres çrécieufes. Les bijoux mêmes attaches à 
eurs narines , cette parure qui choque au premier 
toup d'œil, efl d'un agrément qui pkît & re- 
Jeve tous les autre^iMnemens par le chattne de 
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U fymétrle^ & d'^n efi^ec inex^Uc^le^ niais (ttM 
iûble avec le tems., _ i 

Rien n*.égale. fur-tout leur attention à confer*-' 




d'un bds très-léger, joints enfemble, & bôu-f 
clés par derrière. Ces étuis font fi polis & fî .fini'* 
pies, qu'ils prêtent à tous les pôuyemens dtt 
corps, fans applatir, fans offenfer le tiflii «déliai 
de k peau, comme fait la baleme dont on fe feit 
en Europe. Le dehorsde ces é|:ui$'eft vevétud'uné 
feuille d*or parfemée de briUans, G'eft-làfanscon-* 
tredit la parure la plus recherchéieiik plus chère 
à la beauté. Onlaquitte,^alai!eprenaavecune 
i^éreté finguliere Se. des grâces toujours plus pi^ 

Suantes. Sous cet attirail, le ièin ne perd rien d$ 
^s palpitations s les foupirs, les molles ondulations^ 
tout eu nus à profit pour la volupté. 

La plupart de ces danfeufes croyent ajouter \ 
réclat de leur tein, à Timprefiionde^leurs regards^ 
en format aut^uf de leurs, yeux un cercle noit 

3u*elles tracent avec une aiguille de tête teintt 
'une poudre d'antimoine. Cette beauté d'emw 
prunt relevée par tous les poètes Orientaux > 
après avoir paru bizarre aux Européens qui 
n'y étoîent pa$ accoutumé , a fini par leur plaire^ 
Cet art de pkireeft toute la vie, toute ToC'' 
cupation , tout le bonheur des balladieres. £1* 
' les n'y prétendent pas par cette hardieflè décidée 
qui caraâérife nos courtiianes. Leur» manières 
ont une douceur engageante ;, une aménité qui 
captive; leurs careiies font aifez tendres, auez 
bien ménagées pour prévenir,, pour éloigner du 
moins la latiété. On réfifte difiicilement à leur 
fédi^ion. £Ues ic^tiênaent même la préférence 
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ifîlf C9$ belles Cftci^emiriennes qui rempliflbnt Içtf 
(j^r^ikd^ rindoftan, comme les^ Géorgiennes Se 
}es Ùifc^ima£^ peùflent ceuat d-Ifpahan 6c-de 
Coqftant}n<>ple- La tiiodeftie, ou blutôt laréferve 
Ifiâlturelle à de foperbcs efclaveé ilqueftrées de là 
fociété des hommes, lutte en vain ,&. rie tient 
point çônçré les preftiges de? ces court^fanes exer*- 
cé^. i^es fuccès' toujours crôillàns de nos fille$ 
de théâtre rendent çrçyable tout ce qu'on peut dir© 
dçlapaffionqa'on à pour les ckfifeufes de l'Orient. 

Nulle part elles n'étoient à k' mode comme à 
Sur^tÇiri^ vill® ^* plus riche, là plui peuplée dç 
ritîde. Elle ♦commença à décheoireri 1664. Le 
£imeux: 3fv:agi la Taccagea ^ 2^ en emporta plu5( 
de .douze milHofis dp roupies! Le pillage eût été 
infiniment pïiis cqnfidérabïg , fi les Angloîs ôc le$ 
HoUandois p^avoiêoc échappé au malheur public 3^ 
pu l'attention quUls avi^ient eu de fortifier leurs 
comptoirs, & fi le château; où rpn avoit rétiré 
tout ce qu'on avoit de plus précieux, n'eut été 
Jiors d'infiike. Cette perte iafpîra dés précau* 
tionsr On entoura ia ville de mure pour préver 
pir un pareil défaftrer' Il étoit réparé, lorfque les 
^nglois en 16S6 'arrêtèrent (ans autre motif 
flu'une injiifte & féroce avidîté^tôus les bâtimens 
ique Surate ex pédioit pour difiTértotç^ntei-s. Ce bri- 
gandage qui dura trois ans, détourna de ce far 
meux entrepôt la plupart des branches de com-^ 
xnerce qui ne lui appartenoîçnt -paà .en propre, I| 
fut prefque ^réduit à fes îichçflès naturisâlçs, 

X) 'autres pirates ont depuis in&fté Tes para^j^ 
& troublé à diverfes reprife^ fes expéditions. 3^^ 
caravanes même qui tnnfportoient ks marchant 
difes à Agra, à Dbeli, dans tout l'empire, n'ont 
ia$ çtè toujours refpeétèes par les fumets des P-aiî 
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ftes. On avoît ittâgîné autrefdiS un moyen fin-^ 
gulier pôur là sûreté db ces carsivànes : c'étdit' àt 
les mettre foù^-ïà jproteâiôri i^xm^ famine ou d'un 
enfant d'une ni<iè facrée : ' çhêfe' lés feuk Gentils 
qu'on avbit à' craindre. Lt)ifqtfîî$'appr6chotenf 
pour piller, le 'gardien menaçoit'de le donner U 
inort j s'ils perfëftoiènt dans leur enp'eprife , & 
fi Ton païFoit tyutre ^ il fe la donnoît efFeûi^- 
vement. Ceux qui n*étoient pas aiTêtés par Tèf- 
fufion d'un fang révéré de tetir nation , étoient 
accablés à leur retour dé. toutes les peines ci vi^ 
les & religieufës, dégi'adés, exclus de leur tribu, 
Ainfî rhorreur d'un facrilege retenoit le plus 
grand nombre 5 mais depuis que tout eft en com* 
ouftion dans Plndoftan^lés fcrupules ont dimir 
nué : rien ne peut éteindre la fpif de l'or. 

Malgré ces malheurs , §urate eft encore une 
ville de grand commerce. Tout léGuzarate verfe 
dans fes majgaiîns le produit de fes iniiombrables 
manufeéhires. 'Une grande partie eft trarifportée 
dans Tintérieur des terres. Lé refte paffe par Iç 
moyen d'une navigation fuivie dans toutes les 
parties du globe. Ces màrchandîfes les plus çon^ 
iiues font les doutii^, grofle toile écriie qui ft 
confomroe en Perfej.en Arabie^ en Abiflînie, 
fur la cote orientale de TAGique , & des toiles 
bleues qui pnt la même deftinatîon , & que les 
Anglois Se 1^ HoUandois pkcent utilement dans 
leur conaroercé de Guinée. ■ 

Les tpîlesde Gambaiye 5 carreaux bleus & blancs 
qui fervent de Mante içn Arabie §c en Turquie;. Il 
y en a de groffiéres : il yen a de fines : il y en 
a mêmp c\i Ppji mêle dç Tor pour' Tuf^ge des 
gens riches. 

Les toiles^ blanches de Byozîa'fî connues (bus 
}f Boro dç «iMiffetas- Çonâiné elles ibpç ^ym 6^ 
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DçfleextréinÇy^le$fenrem: pour.le caftan d' 
dçs Turc$ Se 4ps P^rfans. L'efipeçe de mouiTeline 
terminée par , une ifaye d'or dontt Us font leurs 
turbam ) te fabrique dfins le mêiiie lieu. . 
. Les toiles peintes d'Amadabad, dont les cou? 
leurs {ont auui vives, auffi belles, aùflî durables 

?^e celles de Çoromand^l > on s*en. babille eu 
erfe^ en Turquie, en Europe. Les gens richqs 
de Java, de Sumatra, des Molucques, en font 
des pagnes ôc de^ couvertures. 

Les gazes de^ Beirapour : les bleuescfervent en 
Perfe , en Turquie. , à rhabillement d'été des 
hommes du commun , 6ç les rouges à celui des 
gens plus diftingués. Les juifs à qui la Porte a 
interdit la couleur blapChe, s'jçn fervent pour 
leurs turbans. ' 

Les étoffes mêlées de foie & de coton, unies, 
rayées, (àtinées^ mêlées d'or &: 4'^reent. Si leur 
prixn-étoit pas il ^onfidérable,.€ilk$pourrQiait 
.plaire à l'Europe même, malgnê la médiocrité 
4e leur deflèin, par la vivacité d?^; couleurs , par 
la bçÛe exécution des ifleurs. EÎÎ^ durent peu \ 
mais c'eft à quoi l'on ne regarde guère dans les 
férails de Turquie jBc de |è^rfe où s'en fait la 
confommation * . • : - . 

Quelques étofiTes purement de (qie^, appellées 
tapis. Ce font des pagnes de plufîeurs couleurs , 
fort, recherchées dans l'eft de Tlndp. Il s'en febri- 
queroit davantage , fi l'obligation d'y employer 
C£& matières étrangères n'en augm^tpit pas trop 
le prix. 

Les chales^ dra^s très r légers, très • chauds, & 
très-fins , fabriqués avec des laines de Cache- 
mire. On les teint en différentes couleurs, & l'o» 
J> mêle des fleurs & des rayures. Ils fervent i 
•habillem«urd'hyyer -©a Turquie, ^ Perfe, & 
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dans ks contrées de rindëSilm le froid fè fait' 
fentir. On fait ayec cette laine orécieufe des tut;* 
bans d'une aulne de large , & d'un peu plus de 
trois au|nes de.l6ng t^ui fe vendent depuis mille 
jurau'à quinœ cens roupies. Quoiqa'eUefoitmifè 
quel^efois en <euyre. a Surate, ks plus beaux 
ouvrages fortent dé Cachemire même. G'eft une 
vallée déliciêuTe, vers Textrôaiité (eptentrionale 
deTIndcftan^ formée par les montagnes d'Âttok 
Se par celles du Caucafe , habitée par les hom- 
mes de T Inde les plusinduifaieux ocksplus pot 
lis, par les femmes Id plus belles & lés plus pi* 
quantes. ^ 

Indépendamment de la quantité prodigirafe 
de coton que Surate employé (kns Tes manufiic* 
tures, elle en envoyé, annuellement fefC ou huit 
mille baies au moins dans le Bengale. La Chine ^ 
la Pèrfe & T Arabie réxmies «i .reçoivent beau^ 
coup dai^antage lorfque la récolte efl tres-abon-* 
dante. Sielleeft médiocre, tout le fuperflu va 
fur le Gtinge , où lé prix eft toujours plus avan^ 
tageux^ ..... / . 

Clique Surate reçoive en échange de fes ex«i 

£3rtati<:ms des porcelaines de Chine, des foies de 
engale & de Perfej des mâtures & du poivre 
de Malabar^ desL gommes, des. dattes, des fruits 
fecs, du cuivre, des perles de Pterfej des par-? 
futns & des efckves d'Arabie j beaucoup d'épice- 
ries des HoUandois s du fer , du plomb , des 
draps, de la cochenille, (Quelques quinquaiUeries 
des Ai^lois^ k balance lui eft fi favorable, qu^il 
lui revient tous les ans en argent au moins douze 
milli^ de roupies^ elle augmenteroit de beau- 
coup, £1 la foùrce des^ richefTes de k cOur de 
Dheli n'étoit pasdétoumée; 
Cette baknce ccf en(kuit. ne pourroît jamais re« 
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devéi^ àtriG confidérable qu'cffle l'étoit) Ior(^ 
qu'en ^66% les Françoiss'établirentà Surate. Leur 
chef fenorafmoii Caron. C'étoit un négociant d'o* 
rigine Françoife qui avoit ▼ieilli au ^rvice de là 
compagnie de 'Hollande. Hamiiton raconté que 
cet Jiàbiié homme qui $^étoit rendu agréable àr 
i'empereur du Japon, en avoit obtenu la pero 
ndiflion de l^âtir dans l'ifle où étok le comptoiip 
ju'ii dirigepit, une maifpn i)our le compte = de 
es n:uiîtres. Co bâtimœt devint un château fans 
aucune défiance des naturel du pys qui vC-tù^ 
tendent rien aux fortifications. Ik fuiprirent des 
canons qu'on envoyoit de Batavia , oC inftrmfi*^ 
fént la cour de ce qtii fe paflbii»; Garon reçut or- 
dre d'aller à Jedo rendre compte de f^ conduite^ 
Comme m1' ne : put alléguer rien de raifonnable 
pour fa juftification, il lut tnnté avec beaucoup 
de févéritért&jde mépris. On lui arracha poil a 
poil la barbe; on lui mit un bonnet & ui^ habin 
de fdu V on l^ëxpofa en cet état* à lariféepublique, 
& il fut chafie de rempirc. L'accueil qu'il reçut 
à Java acheva de le dégoûter des intérêts qu'il 
avoit embi^fles,. & un motif de vengeance l'atta-» 
cha à la compagnie Fran^iTè^ dont U dçvînt l'a-» 
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Surate ou on revoit fixé, ne renipliflbit pas l*i« 
dée qu'il l'étoit formée d'un établiflfement prin- 
cipal. Il €1^ trouvoit la pofîtion mauvaife. Il gé-i 
mifibitd^être obligé d'acheter fa sûreté par des 
foumiifions. : Il voyoit du dëfavabtage à négocier 
en concmrencé avec des .nations plus richçs, plus 
Jnflruites, plus'accréditéesi II vouloit im port in** 
dépendant au centre de^ l'Inde, dans qudqu'un 
des lieuK où. .croifTent les épiceries, fans quoi i) 
çroyoit impoffible qu'une compagnie put le fou* 
XmXy L^TOTç dç' Tri^epaiç dans* Vlik^d* 
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Cèylan lai parut réônir tous ce» Avttflt^és , àc'A 

j conduifit une^Ssrte efcadre qu'on lui^ sW^oit en^l 

voyée d'Europe (eus les ordres de Lahaye ^ & 

dont il' devoit diriger les opéràtîod^ On* crut ^ 

OU' Pon feignit de. croire qu'on pouv<>ît i^y û'^ 

X(éF fans bk(&r.tes:drdtr des Holkndoiis dont U 

propriété n'âvoit jamais étérecofiÂueparle fôU^' 

véràih deTiilearec qui Ton avoitiln traké. ;i 

.Tout cela pouvoit êt£é vrai 5 niais Vé^énetneAf 

n'^n-ffut {)as plus^ iieweux. On^ptxbiisii uii projet 

qu'il fàlbit ^rë.r On exécui» teûtemencimeen*' 

treprife qu'il fiiUoît brufquei^. On fe laîfla impo^; 

fer'ipar une 9d^te qui étoit fadttisd'état de^com*-* 

battre , & qui. rie pôuvbk pas avoir ordi^ de ha-> 

larder une vaâ:ion^ dLa difette Sclet maladies^£« 

refit pérâr h • majeure partie des équipa^âsiâc dei 

groupes âedâ>i(n)ùement. On Mffii^efa^ueshofiir 

mes dans un ipéiit^ fort qti'oa:avoit.'bâti ^ &c ow 

as furent bientôt réduits, a fè ceoirer Avecierefte 

on alla chercher des vivres à k/câte de Coro^ 

mandel. rOn n'en trouva tû chii le» {Danois d€[ 

Trinquebtt; y <iir 'ailleurs ; & le déé^pbiir fit at^. 

taquer Saint-^faota^', oii Ton fiit averti qu^il re« 

gnoitune^patpdeabandahce. ; :- 

ri Cette' ville kffig^tems flôriiTante avoit été bÂ^ 

tîe il y a plus. d'un ^ecle par lesPartugftis dan^ 

un lieu où leut'fiKi^ftition leut i&t xroire que lie^* 

pofoient les cendres de Saint Tfaào»sJ Le roxdcP 

Giolcoride ayant conquis lé Caroate y ;ne vit pas 

6ns. chagrin- dansi des mains étrangères une plader 

fiJmportante^ I^ la> fin àttaqaef eif liîézr^par Ifeî^ 

génmuK «^irs'an^rendirent'nKdtaQSf . .SesfortifickAl 

uohs quoique >'a3nfi4érabks^&riD^n:con{^âdr 

n'drrêterent pos^'^I^ronçois^'opûlesenipoTtefeAti 

d'AfTaut en i^^i. Ilssi^^y virent bietitâtinveftis,; 60 

&icé$ deux m^japrè» à fe teodœ ^iparce que la? 
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HoUandois tjui nvoient appm que leur répubU*^ 
que étoit en guêtre avec Louis J^IV 9 joignirenc 
kpi's ^nnës à celles des Indiens. 

Ce dismier êvénemenc auroit achevé de ten* 
. are inutile la dépenfe que le gouvernement avoit 
fûte en &Veur de.la compagnie , lî Màipin nV 
voi):. pas : été ;dtt nombre des négocians envoyés 
fur Tefcadre de Labaye. Il recueillit les débris 
4ês coloniesdêGeylan & de Satnt*Thomé , & il 
ieo peupla la pe^e bourgade de Pondicheiy qu*on 
lui > avoit nouvellement cédée ,.& qui devenoîc 
une ville , letffqûiB k compàgmè conçut les phis 
bdttes erpéx]«iù3ë6'<l!un nouvel étaUiflement qu'on 
•ut occwon de fermer dans PInde. 
-: Quelques prênîes desmiffionsétrangeresavoient 
ytêché rËvânsUe si Skun. Ilss'y étoient Eût aifner 
f$x Içur morpSs Se par . leur oooduite. !Simples^ 
dbux 9 humains y fans intngue.\&^ans aivârice , 
ik ne s'étoient Deodià iufi)e6ls: ni 'au: gouveme-^^ 
inent ^ ni aux . peuples ; oc ib leur avoient inf» 
phré du refpeâ: & de Vamour pouf les Fl:ançcHs en 
général 9 &^ pour- LouisrXiVr en particulier. 

:Un Gnac .d'nn eiprit inquiet S- ambitieux ^ 

nommé Conftantin Phaidcon ^ ivoyageont à Siàm ^ 

\ atfoit plu au Prince , & en peu tié isms.il itoit 

pafvemi à Teitipbi de principaLminiftre, ou Bar^ 
calon 9 charge i peu près femblaUe à celle de nos 
anciens maitesxhi palais. . < ^ 

Phaulcon^ gouveiritoit çlefpotâqnement le pieû-^ 
pie & le roi. Ce prince étoit foim^ valétudinaire 
& fans poftérité^ Son miniftre forma le projet dé 
lui fuccéd^r, .peut-^être même celui: <feie dêtr&'< 
net. Onraiti.qu)ejces^trepri&s:fQnt auffi ftjdi 
les & auffi ooQJnnines dans les ^ays fournis au:it 
dêTpotes , qu'elles font difficiles £ic rares dans lés 
p^ys où ie pfiçœ ayant diftribné. une pârtk de 
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l'autorité à des corps puiflSns y - l%hemi dulbu^' 
veraîn paraît être celui âe la- iiûtîori entière. ' ! '] 
' Phaulcoh îttiagina de fàiT*é ferVli^ liés iFrattçbii 
à fbn pix>jetj comme quelques 'àiïibîtfcéuxs'étôiëi^ 
fenrîs aupàrtvarit d^une garée f de fix cens JapiH 
hois qui avbîent difpofe: plus d'une fois w la 
couronne de Siam. Il envoya «h idftj. Mné 'itixA 
baflade en France pour y oflrii^ FaDiâncé dfe ftïi[ 
maître 9 des ports aux n^ocians Prârtçoi«,'&|>otrf 
y demander des vâîfleaux & dç$ trouves. •" ' -vl 
La vanité ftftueufç de Loili*X| V ^A un g^arid 

Sarti de cette asiibafla^e. Les fHttéttfàrfle ce ptJhcéi^ 
igné d'éloges , îriaîs trop lotie y lui perfuaderenif 
que (a gloire i^pândue date le monde entîôir lui 
attiroit les hommages de Tprient. Il «è fe bô^ 
^as à jouir, de ces vains honneurs, H voulut ifâire 
ulage des ^ifjpofitianis du ràï de Siain en fevçùï^ 
de \x compagnie dès Indes , &? phïi ençoi^ en fe-^ 
veur des mSîonnaîres. Il fit paftif - une efc^di^ 
for laquelle iï^y avoit plus ae JeRiites que éê 
négocians 5 ^Bit dW lé traité qui' Fùt^ xonchi encré 
les deuK rois , le? ambaffadeurs de France dirî^ 
gés par le JèfuiteTachard 5 ^•ôeciij[)grent beau- 
coup plus de religion que de commerce. 
• La compa^ie ' avoit cependant' conçu les pkiaf 
grande» efperances' de i'étaoli^femeftt dé Siam^ 8C 
ces efpçrançe^ étoîent fpndéeis. / -'^ 




gnè de vingt degrés environ de Idngitode oriëti-- 
ttlé- La îT^tùfë à d.ôbfié aux 'iJetix pays des chaP 

vont îe Ç&ôîifr 'cptpmê des rameaux à la grande* 
inafle des rbtfiett W Thîbét '^ ^dpf' la Taftai-îè^ 
Gçs mintâ^'Aëf'dans les deux 'ëonfa'éèï foritPvoif 
des deux c&tièirdèiikïfkifom différentes en m^ 
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teais# l^andis qpafà^roueft ona fix moisi de pluie i 
on ne s'en dpperçoit à Teft ou luit un beau fo*^ 
]ei) .<|ue par U crae du Menîui qui fe déborde Se 
ferulife les campagnes , comme VEgvpte a tou« 
jours été fertâilee.pâl: les inondatiotis au nil. 

Cette fertilité eît & prodigieuié ^ qu'une grandef 
jpartiedes terres culti^rées.y rend deux cens pour 
tuQ^ il y en a même qui ^ fans les travaux du la-^ 
^<^^^r , ùa»^}^ &cours de lafeipençe^ prodi-< 
guérit (i'aSoiidAOFes recokes de ri^ 
me il eft vrâUi ifan^ foin & Jfaps . ^UWtion jcé 
grain abandonné , pour ainûdirç y^h nature 5 
tfombe iSc meurt dans le champ où à eft né , pouid^ 
((( r^rodiuire dan^ le^ eaux du âeuye qui trâveife 
le royaume. / . . ' ' ^ ,; .. 

Peut-^être n y a-t-il point de çontrçe furlaterrei 
où les fruit^; foient lei^ auffî grande abondance ^ 
tuffi variés,, aufli ^ns que idans cette terre déli^ 
cieufe* Elle en a qui lui font particulière, & ceux» 
^ui lui font communs avec d'autroi .climats , onti 
un parfum )^nè faveur qù'on^ne leur^rouve point 
ailleurst . ' . .•;- ^ ; - 

..X-a terre toujottfs . chargée ^e ces tréfors fansi 
cefle renaiflahs , couvre encore fous une légeref 
iuperfiçie des^>mines.d'or , de cuivre $ d'aimaxiy 
de fer ^ de plomb &^ de csàin^.cet étain fî recher-^ 
che dans toute î'Afie. . . . ^ v ' 

r, Le^deipotifme k plus aéV^x iend inutileis tant- 
d'aVainages^^^XJji prince coirompuparfapuifraacer 
ùieme , opprune du rond de ion lerail pa;* \^ 
capricçs^ ou laifl^ wprirrier parjfojifj^iîblence je^ 

fquples ,qiû lui «font 4>uiiiisr A. -Siam.^ il. ^Y .^.^^ 




pofenjtla garde, xiu monarque^%.çiutiventfester-^ 

coadjâ^ 
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conde eft deftinée aux travaux publics^^ à la dé« 
fenfe de Fétat. Les derniers fervent les magiftrats, 
les miniftres , les premiei's officiers du royaume. 
Jamais un Siamois n'eft élevé à un emploi dif* 
tingué , qu^on ne lui donne un certain nombre 
de gens de corvée. Ainfî les gages des grandes 
places font bien payés à la cour de Siam , parl- 
ée que ce n'eil pas en argent , mais en hommes 
qui ne coûtent rien au prince. Ces malheureux 
font infçrits dès Page de feizè ans dans des regis- 
tres. A la première fommation ^ chacun doit fe 
rendre au poile qui lui eli: affigné , fous peine 
d'être mis aux fers ou condamné a la baltonade. 

Dans un pays^ où les hommes doivent fix mois 
de leur travail au gouverneiçent fans être payés 
ni nourris, .Se travaillent (les autres fîx mois 
pour gagner de quoi vivre toute l'année. Dans un 
tel pays , la tyrannie doit s'étendre des përfbnnes 
aux terres. Il n'y a point de propriétés. Les fruits 
délicieux qui font la richefle des jardins du mo- 
narque & des grands , ne croiffent pas» impuné* 
ment chez les particuliers. Si les foldats envoyés 

Eour la vifite des vergei-s y trouvent quelques ar- 
res dons les produâions foient précieufes , ils ne 
manquent jamais de le marquer pour la table du 
defpote ou de fes miniftres. Le propriétaire en 
devient le gardien , & quand le tems, de cueillir 
les fruits elE arrivé, il en eft refponfable fous des 
peines où des traiteméns féveres. 

C'eft peu que les hommes y foient efclaves de 
rhomme, ils le font même des betes. Le roi* 
de Siam entretient un grand nombre d^éléphans. 
Ceux de fon palais font traités avec des honneurs 
& des foins extraordinaires. Les moin^ diftin- 
gués ont quinze efclaves à le^r fervice, continuel- 
lement occupés à leur couper de l'herbe, des ban- 
Tome IL G 
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namers, des cannes à fucre. Ces animaux qui m 
font d^aucune utilité réelle , flattent tellement l'or- 
gueil du prince, qu^il mefure plutôt ia puiflance 
lur leur nombre , que fur celui de fes provinces. 
Sous prétexte de les bien nourrir , leurs ccmduc* 
teurs tes font entrer dam les terres & dans les jar*"" 
dins pour les dévafter , à moins qu*ôn ne fe re- 
dime de cette vexation par des préfens continuels* 
Perfbnne n'oferoit fermer fon champ àiuxéléphans 
du roi ) dont plusieurs font décorés de titres ho«^ 
noi-ables, & devés aux premières dignités de 
l'état. 

Tant d'efpeces de tyrannie font que les Sia** 
mo^ détellent leur patrie , quoiqu'ils la regar- 
dent comme le meilleur pays de la terre. La plu-^ 
part fe dérobent à l'opprelGSôn en fuyant dans les fo- 
rêts, où ils mènent une vie iâuvage cent fois pré* 
férableàcelle des ibciétés corrompueis par le def« 
potifme. Cette défertioft eft devenue fî confidé- 
rable que , depuis le port de Mergui jufqu'à Ju- 
thia, capitale de l'empire, on marche huit jours 
entiers (ans trouver la nK>indre population ^ dans 
des plakies immenfes , bien arrofées , dont le fol 
eft excellent , & où on découvre les traces d'une 
aoïcienhe culture. Ce beau piiyseft abandonné aux 
tigres. 

On y voyoit autrefois des hommes. Indépen- 
damment deis naturels du pays , il étoit couvert 
de colonies qui avoient fuccdEvement formé 
toutes les nations fituées à l'eft de l' Afîe. Cet em- 
preflement tiroit fon origine du commerce im-^ 
n[ienfe qui s'y fiiifoit. Tous ks hiftoriens atteftent 
qu'au milieu du feizieme fîecle il arrivoit tous les 
ans jufqu'à mille vaiflèaux dans fes rades. La ty- 
rannie qui commença peu de tems après , anéan- 
tit fucceilivement les mines , les manufaâuresy 
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r Agriculture. Avec elles difparurcnt les nègocîam 
étrangers, les nationaux tnême. L'état tocGiDadan» 
la cpnfu{îon & dans la langueur qui en efl: la fuite. 
tes François à leur arrivée le trouvèrent parvenu , 
à ce point de dégradation. Il étoit enjgéneralpaU'* 
vre 5 fans arts , médiocrement peuplé , ioumis à 
un defpote qui voulant foire le commerce de fes 
états, ne pouvoit que Tanéantir. Le peu d'ome- 
mens Se de marchandifes de luxe qui fe confom- 
tnoit à la cour & chez les grands , étoit tiré du 
Japon. Le Siamois avoit un refoeftextrêm'epour 
les Japonois , im goût excluuf pour leurs ou- 
vrages. 

Il étoit difficile de foire changer cette opinion , 
& il le foUoit cependant pour donner quelque dé- ^ 
bit aux produétions de Pinduftrie Françoife. Sî 
quelque chofe poiivoît amener le changement ^ 
c*étoit la religion Chrétienne que les prêtres des 
miffions étrangères avoîeht annoncée avec fuc- 
ces ; mais les Jefiiites trop livrés à Phaulcon qui 
devenoit odieux, & abufont de leur foveur à la 
cour , fe firent hah* , & cette haine retomba fur 
leur religion. Des églifes furent bâties avant qu'il 
y eut des Chrétiens 4 On fonda des maifbns reli- 
gieufes, & on révolta ainfi le peuple & les Tala- 
poins. Ce font des moines , les uns folitaires , 
tes autres intriguans. Ils prêchent au peuple les 
dogmes & la morale de ^ommonacodom. Ce lé- 
^flatettrdes Siamois fat long-tems honoré comme 
un fage, & il a été honoré depuis comme un 
dieu , ou :comme une émanation de la divinité , 
tm fils de Dieu. Il n'y a pas de merveille ^u^ils 
n'en racontent. Il vivoit avec un grain de ris par 
jour. Il arracha un de fes yeux pour le donner 
â un pauvre auquel il n'avoit rien a donner. Une 
tutretbis ii donna fa femone. Il commandoit aux 
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aftres, aux rivières, aux montagnes $ mais 3 avoit 
un frère qui le contrarioit beaucoup dans Tes pro- 
jets de faire du bien aux hommes. Dieu le ven- 
ea, & cmcifia lui-même ce malheureux frère. 

ette fable avoit indifpofé les Siamok contre la 
religion d'un Dieu crucifié , Se ils ne pouvoient 
révérer Jefus-Chrift , parce qu'il étoit mort du 
même genre de fupphce que le frère de Som* 
monacodom. > 

S'il n'étoit pas poifible de porter des marchan- 
difes à Siam , on pouvoit travailler à en infpirer 
peu-à-peu le goût, préparée un grand commercé 
dans le pays même , Se fe fervir de celui qu'on 
trouvoit en ce* moment pour ouvrir des liaifons 
avec tout l'orient. La fituationdu royaume entre 
ddux golfes, où il occupe cent foixante lieues de 
côtes lur l'un , & environ deux cens fur l'autre, 
auroit ouvert la navigation de toutes les mers de 
cette partie de l'univers. La forterefle de Bankok 
bâtie a l'embouchure du Menan, au'on avoit re* 
mife aux François, étoii un excellent entrepôt 
pour toutes les opérations qu'on auroit voulu faire 
en Chine, aux Philippines, dans toutl'eftderin- 
de. Le port de Mergui , le principal de l'état , &: 
l'jan des meilleurs d' Afîe , qu'on leur avoit aufli 
cédé, leur donnoit de grandes fiicilités pour la côte 
de Coromandel , fur-tout pour le Bengale. Il leur 
afluroit une communication avantageufe avec les 
royaumes de Pegu, d^Ava, d'Arrakam , de.La* 
gos, pays plus barbares encore que Siam, mais 
où l'on trouve les plus beaux rubis de la teiTe, 
des diamans fie de la poudre d'or. Tous ces états 
pflFrent de vcàme que Siam l'arbre d'où découle 
cette gomme précîeufe avec laquelle les Chinois 
& les Japonois compofent leur vernis , 8c qui- 
conque poifédera le commerce de cette denrée , 
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en fera un très^lucratif à la Chine & au Japon* 
Indépendamment de l-avantage de trouver de 
bons établifièmens tout formés qui ne coûtoient 
rien à ta compagnie , & qui f>ou voient mettre 
dans Tes mains une grande partie du commerce 
de l'orient 9 elle aucoit putirerdeSiam pour TËu- 
rope de Tivoire , du bois de teinture femblable 
à celui qu'on coupe à k baye dcLCampeche, beau- 
coup de cafle, cette grande quantité de peaux da 
buffle & de daim qu'y alloient chercher autrefois 
les Holkndois. On aiu'oit pu y cultiver le poi- 
vre, & peut-être d'autres épiceries qu'on n'y re- 
cueilloit point , parce qu'on en igncHroit la cul- 
ture, ^ que le malheureux habitant de Siam in- 
différent à tout ne réuffiflbit à rien. 

Les Fmnçois ne s'occupèrent point de ces ob- 
*ets. LesÊiâeurs de la compagme, les officiers^ 
es troupes, lesjéfuitesn'entendoient rien au com- 
merce , Se ne fongeoient qu'aux converfîons, & 
àfe rendre les maîtres. Enfin, après avoir mal 
(êcouru Phaulcon au moment où il vouloit exé*" 
cuter (es defleins , ils furent entraînés dans fa 
chute, & les forterefiès de MerguiSc deBankok 
défendues par des gamifons Françoifes , furent 
r^rifes par le plus lâche de tous les peuples. 

Pendant le peu de tems que les François fo- 
rent étabUs à Siam , la compagnie chercha à s'in*^ 
troduire au Tonquin. Elle k flattoit de pouvoir 
négocier avec sûreté,, avec utilité diex ime na-» 
tion que les Chirlois avoient pris foin d'inftruire 
illyavoit environ fept fiecles. Le théifmey do- 
mme, c'eft la religion deC onfucius, dont les do- 
gmes & les livres y font révérés plus qu'à la Chine 
même. Mais il n'y a pas comme à la Chine 1q 
même aocord entre les principes du gouverne-* 
ment, la religion, les k»x, l'opinion Se les rites. 
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Auffî 9 quoique le Tonquin ait le même légifla* 
teur, il s*en faut bien qu'il ait Iqs mêmes mœurs. 
Il n'a ni ce refpeâ pour les parens^ni cet amour 
poiu" le prince 9 ni ces égaras réciproques, ni ces 
vertus fociales qui régnent à la Chine. Il n'en a 
point le bon ordre , la police^ l'induftrie & l'a*» 
a:ivité. 

Cette nation livrée à une parefTe exceffive, 
ï une volupté fans goût & fans délicatefle,vit 
dans une dSEance continuelle de fes Souverains & 
des étrangers, foit qu'il y ait dans fon caraâeré 
un fonds d'inquiétude , foit que fon humeur fédi- 
tieufe vienne de w que la morale des Chinois 
qui a éclairé le peuple^ n'a pas rendu le gou- 
vernement meilleur. Quel que foit le cours des 
lumières , qu'elles aillent de la nation au gou- 
vernement, ou du gouvernement à la nation, il 
faut toujours que Tun & l'autre fe perfeâionnent 
à la fois & de concert, fans quoi les états font 
expofés aux plus grandes révolutions. Aufli dans 
le Tonquin , voit-on un choc continuel des eunu- 
cjues qui gouvernent, & des peuples qui portent 
impauemment le joug. Tout languit, tout dépé- 
rit au milieu de c^ diflenfions^ &: le mal doit 
empirer, jufqu'à ce que les fujetsayent forcé leurs 
maures à. s^éclairer , ou que les maîtres ayent 
achevé d'abrutir leurs fujets. Les Portugais , les 
Hollandois qui avoient efllàyé de former quelques 
liaifons au Tonquin , s'étoient vus forcés d'y re- 
noncer. Les François ne furent pas plus heureux. 
Il n'y a eu depuis entre les Européens que quel^ 
ques négocians particuliers de Madras qui ayent 
fuivi , abandonne Se repris cette navigation. Ils 
partagent avec les Chinois l'exportation du cuivre 
oc des foies communes , les feules marchandiiês 
de quelque importance que fburmfTe le pays. 
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La Cochinchine étoit trop voifine de Siam 
pour ne pas attirer auffi Tattention des François 1 
&: il efl: yraifemblable qu'ils auroient cherché à 
s^y fixer, s'ils avoient eu la fag^cité de prévoir 
ce que cet état naiffant devoit devenir un jour. 
Il n'y avoit pas alors plus d*un demi fiecle qu'un 
prince du Tonquin fuyant devant fon fouvèràiil 
qui le pourfuivoit comme un rebelle , avoit fran- 
chi avec fes foldats Se fes partifans le fleuve qui 
fert de barrière ^ntre le Tonquin •& la Cochin* 
chine. Les fugitifs aguerris Sc policés chafTerent 
bientôt des habitans épars qui erroient fans loix 
Se fans fbciété dans un pays où l'homme n'en à 
pas befbin pour être heureux. Ib y fondèrent un 
empire fur là culture Se la jWppriété. Le ris étoit 
la nourriture la plus facile Se la plus abondante. 
II eut les premiers foins de ces noufveaux colons. 
Les plaines en furent couvertes, parce que les 
champs fe trouVoient naturellement inondés pat 
une infinité de fources qui tombent des monta- 
gnes , & dont l'art peut très-aifément diriger le 
cours à fon gré. Ils s'étendirent for les plaines de 
Camboge qui étoient comme abandonnées. L^ 
mer 8ç les ritieres attirèrent des habitans fut 
leurs /bords par une profufion d'excellent poifi 
fon. On éleva des animaux domdliques , les 
uns pour s'en nourrir, les autres pour s'en aider 
au travail. On cultiva les arbres les plus neceflai- 
resj tels que le cotonier pour fe vêtir. On négli-^ 
gea les fruits qui ne fbumiffoient pas à proportioij 
autant de fubfiflance que les grains.. Les mon* 
tagnes 8e les forêts qu'il n'étoit pas poflîble de de» 
fricher donnèrent du gibier « des mè:aux , des 
gommes, des parfoms Se des bois adiÉtaibles. Cds 
produâions fervirént de matériaux / àë mioyens & 
d'^obiets de commerce. Oo conflmifit les cent 
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galères qui défendent conftamment les côtes du 
royautaie. * 

Tous ces avantages de la nature & de la fo- 
ciété étoient dignes d'un peuple qui à les mœurs 
douces, &: qui' tient en partie des femmes un ca- 
Taftere humain : foit que ce fexe doive un fi pré- 
cieux afcendant à fa beauté , ou que ce foit iin 
effet particulier de fon affiduité au travail & de 
fon intelligence pour les affaires. £n général, dans 
le commencement des fpciétés, les femmes font 
les premières à fe policer. Lem* foibleffe même , 
&. leur vie plus (edentaire, plus occupée de dé- 
tails variés oc de petits foins, leur donnent plu- 
%6t ces lumkres & cette expérience, ces attache- 
mens domeftiquesi qpù font les premiers inftru- 
mens Sc les liens les plus forts de la fociabilité. 
C'eft peut-être pour cela qu'on voit ch^z plufieurs 
peuples fauvages les femmes chargées des pre« 
ipiers objets q& Tadminiflration civile , qui font 
une fuite de Tceconomie domeftique. Tant que 
l'état n'eft qu'une efpecede ménage, elles gouver- 
nent l'un & r^ujtre. C'eft alors fans doute que les 
peuples font les plus heureux, fur-tout quand ils 
vivent Tous un climat où la nature n'^ prelquerien 
laiffé à faire aux hommes. 

Tel eft celui qu'habitent les Cochinchinois. 
Aufli ce peuple goùte-t-il dans l'imperfeâion de 
ik police un bonheur qu'on ne (àuroit trop. lui 
envier dans les progrès d'une fociété plus avan- 
cée. Il ne connoît ni voleurs^ nimendians. Tout 
le monde y a droit de vivre dans fon champ ou 
chez autrui. Un voyageur entre dat)s une maiion 
de la peujpkde où il fe trouve , s'affeoit à ta- 
blç, manM|^ boit, fe retire, fans invitation , fans 
remercime^, fans queftion. C'eft un homme, 
dès-lors il eft ami, parent de la maifon. Fût-il 
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iTuitpays étranger, on le regarderoit avec plus de 
curiofîté ', mais il feroit reçu avec la même bonté. 
Ce font les fuites & les reftes du gouverne- 
ment des ûx premiers rois de la Cochinchine, 
& du contrat locial qui k fît entre la nation & 
fon conduâeur, avant de naffer le fleuve qui (e- 
pare les Cochinchinois du Tonquin. C'étoientdet 
nommes las d'oppreflîôn. Ils prévirent un mal- 
heur qu'ils avoient éprouvé , & voulurent fe pré- 
munir coiltre les abus de Tautorité qui d'elle- 
même tranlgrefle fes limites. Leur chef qui leur 
avoit donné l'exemple & le courage de fe ré-^ 
yolter , leur promit un bonheur dont il vouloit 
jouir lui-piême, celui d'un gouvernement jufte, 
modéré , paternel. Il cultiva avec eux la terre où 
ils s'étoient fauves enfemble. Il ne leur demanda 
jamais qu'ime feule rétribution annuelle & volon- 
taire , pour l'aider à défendre l'état contre le def- 
pote Tonquinois qui les pourfuivit long-tems au- 
delà du fleuve qu'ils avoient mis entr'eux &: (kty* 
ramiie, 

. Ce contrat primitif a été religieufement ob- 
fenré durant plus d'un fiecle fous cinq ou fixfuc- 
cefleurs de ce bi-ave libérateur. Cet esgagement 
réciproque & folemnel fe renouvelle encore tous 
les ans à la face du ciel & de }z terre, dans imç 
afliemblée générale de la nation qui fe tient en 
plein champ, où le plus ancien préfide, où le 
roi n'affilie que comme un particulier. Ce prince 
honore & protège encore l'agriculture , mais fans 
domier l'exèmpTe du labourage comme fes ancê* 
très. En parlant de fes fujets, il dit encore : €e 
font mes en/ans } mais ils ne le font plus. Ses 
courtifans le font dits fes efclaves, & lui ont 
donné le titre feftueux Sclacrilege de roi du fiel. 
Dès ce moment les hommes n'ont dû être devant 
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lui qae des infeâes rampàns fur U terre. L*or 
qu'il a fait déterrer dans les minés a defleché 
Tagriculture. Il a méprifé le toit (impie & mo* 
defte de (es pères $ il a voulu un palais. On eii 
a creufé renceinte d'une lieue de circonférence. I>cs 
milliers de canons autour des mimiilles de ce pa- 
lais le rendent redoutable au peuple. On n'y voit 
plus qu'un defpote. Bientôt on ne le verra phw 
fans dotite y 8c l'invilibilité qui caraâérife k' ma- 
jefté des rois de l'orient, fera fuccéder le tyran au 
père de la nation. 

La découverte de l'or a naturellement amené 
celle des impôts, & le nom d'admini(tration des 
finances ne tardera pas à remplacer celui de légif- 
ktion civile & de contrat (bcial. Les tribut$ ne 
font plus des offrandes volontaires, mais dés exac- 
tions par contrainte. Des hommes adroits vont 
iùrprendre au palais du roi le privilège de piller 
les provinces. Avec de l'or, ils achètent à la fois 
le droit du crime & de l'impunité : ib corrom-» 
pent les^ courtifans , fe dérobent aux magifti-ats, 
oc vexent les kboureurs. Déjà les gi-ands chemins 
ofiFrent aux voyageurs des villages abandonnés par 
leurs habitans , & des terres néjgligées. Le roi du 
ciel femblable aux dieux d'Epicure lai(re en paijç 
tomber les fléaux & les cakmités fur les campa- 
gnes» Il ignore Se les maux. & les krmes de 
les peuples. Bientôt ils retomberont dans le néant 
où (ont enfevelis les fauvages qui leur cédèrent 
leur territoire. Aîniî périlîent , ainfi périront les 
nations gouvernées par le defootifmç. Si la Co^ 
chinchine retombe dans le canos dont elle eftfor- 
tie il y a environ cent cinquante ans , elle de- 
viendra indi(Férente aux navigateurs qui fréquen- 
tent fes ports. Les Chinois qui font en i^off^ion 
d'y faire le principal commerce , en tirent au- . 
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jourd'hui en échange des marchandifes (ju'îk y 
portent ^ de^ bois de menuiferie , des bois pour 
là charpente des maifons & la conftruâion dçs 
vaifleaux. 

Quatre-vingt mille tonneaux , chacun de dix 
mille livres de fucre tous les ans , le brut à qua- 
tre livres de France le cent , le blanc à huit , & 
à dix le candi. 

De la foie de bonne qualité , des fatins agréa- « 
blés 5 & du pitre , filament d'un arbre reflem- 
blant au bannanier , qu'ils mêlent en fraude dans 
leurs manufk6hires. 

Du thé noir & mauvais qui fert à la confom- 
mation du peuple. 

De k cannelle fi parfeite , qu'on la paye trois 
ou quatre fois plus cher que celle de Ceylan. Il 
y en a peu , elle ne croît que fiir une monta- 
gne toujours entourée de gardes. 

Du poivre excellent , & du fer fi pur, qu'on 
le Ibrge (brtant de la mine , fans le faire fondre. 

De Por 5 au titre de vingt-trois karats. Il y eft 

{>lus abondant que dans aucune autre contrée de 
'orient. 

Du bois d'aigle , qui eft plus ou moins par- 
fait , félon qu'il eft plus ou moins réfineux. Les 
morceaux qui contiennent le plus de cette re- 
fîne font communément tirés du cœur de l'arbre, 
"OU de fa racine. On les nomme calunbaà , & ils 
font toujours vendus au poids de l'or aux Chinois, 

?ui les regardent comme le» premier des cordiaux. 
)n les conferve avec un foin extrême dans des 
boîtes d'étain , pour qu'ils ne fechent pas. Quand 
on veut les employer , 6n les broyé fur un mar- 
bre avec des liquiaes convenables aux différentes 
maladies qu'on éprouve. Le bois d'aigle inférieur 
qui fe vend au moins cent francs la livre , eft 
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iroak en Perfe , en Turquie & en Arabie. On 
'y employé à parfumer les habits , & même 
dans les grandes occafipns , les appartemens^, en 
y mêlant de Tambre gris , tiré le plus ordinaire- 
ment des côtes orientales de P Afrique. Il a en- 
core une autre destination. Jl eft d'ufaee chez ces 
peuples que ceux qui reçoivent une viute de quel- 
qu'un auquel on veut témoigner de la confidéra- 

^ tion 9 lui préfenfent à fumer : fuit le cafFé, ac- 
compagné de confitures. Lorfque la converfation 
commence à languir , arrive le forbet , qui fem- 
ble annoncer le départ. Dès que Tétranger feleve 
pour s'en aller , on lui préfente une caflolette , où 
Drûle du bois d'aigle , dont on fait exhaler la fu- 
mée fous la barbe , qu'on parfume d'eau de rofe. 
Quoique les François qui ne pouvoient guère 
porter que des draps , du plomb , de la poudre à 
canon oc du (bufre , à la Cochinchine , eufTent 
été réduits à y faii'e le commerce , principalement 
avec de l'argent , il felloit le fuivre en conciu*- 
rence avec les Chinois. Les bénéfices qu'on au- 
xoit fiiits fur les marchandifes envoyées en Eu- 
rope, ou qu'on auroit vendues dans l'Inde , au- 
roient fait difparoître cet inconvénient. Mais il 
n'eft plus tems de revenir fur fes pas. Un voyage 
qui en i7f 3 a réuifi à Monfîeur de Rabec dont 
l'intelligence, l'aâivité & la vertu font fi connues, 
prouve feulement qu'il efl poffible de trouver en- 
core à la Cochinchine une utilité momentanée. 
Des fpéculations fuivies exigent une autre sûreté 

' que les caprices d'un defpote. La probité & la 
bonne foi qui font efientiellement la bafe d'im 
commerce aftif & folide , difparoiflmt de ces 
contrées autrefois fi floriflantes , à melure que le 
jouvemement y devient arbitrau'e , & par con- 
[equent injufte. Bientôt on ne verra pas dans leurs 
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ports un plus grand nombre de navigateurs que 
dans ceux des états voiiins dont on conhoît à 
jpeine Texifteace. 

Quoiqu'il en foit de ces obfèrvations , la Com- 
pagnie Françôife ^chaflee de Siam , & n^efpérant 
point s'éuWirauxextrêmitésdePAfie 5 commença 
ae regretter fon comptoir de Surate où elle n'ofoit 
plus lé montrer depuis qu'elle en étoit fôrtie fans 
payer fes dettes. Elle avoit perdu le feul débou- 
ché qu'elle connut alors pour Tes draps , fon 
plomb , Ton fer > Se elle éprouvoit des embarras 
continuels dans Tachât des marchandifes que de- 
mandoient les fantaifies de la métropole , qu'exi- 
geoient les befoins des colonies. £n faifant face à 
les eneagemens , elle eut pu recouvrer la liberté 
dont elle s'étoit privée. Le gouvernement Mogol 
qui defîroit une plus grande concurrence dans fa 
rade , & qui auroit préféré les François aux An- 
g^ois , à qui la cour avoit vendu le privilège de 
ne payer aucun droit d'entrée, l'en prefTa fou- 
vènt. Soit défaut de probité , d'intelligence ou 
de moyens , elle n'effaça pas alors , elle . n'a pas 
effacé depuis la honte dont elle s'étoit couverte. 
Toute fon attention fe bomoit à fe fortifier à Pon- 
dichery , lorfqu'elle vit fes projets arrêtés par une 
guerre Iknglante dont l'origine étoit éloignée. 

Les Barbares fortis du nord qui avoient ifen* 
vetfé Tempire Romain , établirent une forme de 
gouvernement qui ne leur permit pas de pouffer 
kurs conquêtes ) Se qui maintint chaque état dans 
(es limites naturelles. La ruine des loix féodales , 
& les changemens qui en furent les fuites néceflai- 
res , expoferent de nouveau Tunivers au danger 
d'une monarchie univerfelle , lorfque les circon- 
fiances eurent réuni des couronnes fans nombre 
îix la tête de. Charles-^Xjuint. Heureiifement pour 



46 mjîovre 

le genre humain, la puifTance Autrichienne for- 
mée par des poflefllons réparées & fondées fur des 
mines, ne reuffit pas à renverfer les boulevards 
qui s'élevoient contre elle. Après un fîecle de tra- 
vaux , d'efpérances & de rêver; , elle fut réduite 
à céder fon rôle à une nation que la maflè de fes 
forces , fa pofîtion & fon aébivité rendoient plus 
redoutable aux libenés de TËurope. Richelieu & 
Mazarin préparèrent cette révolution par leurs in- 
trigues. Turemie &Coixlélaprôcure)%nt par leurs 
vi&oires. Colbert TafFermit par la création des 
arts & par tous les genres d'induftrie. Si Louis 
XlV qu'on doit peut-être moins regarder comme 
le plus grand monarque de fon fîecle, que comme 
celui qui repréfenta fur le trône avec plus de di- 
gnité, eut voulu ne pas précipiter Pudfage de fes 
moyens, & tempérer Téclat de £i gloire, il eft 
difbcile de prévoir jufqu'où il auroit pouiTé fa 
fortune. Sa vanité plus forte qAe fon ambition 
régara« Après avoir plié fes (ujets à fes volon- 
tés , il voulut y aflujettir fes voifins. Par fon or- 
gueil, il excita leur reflentiment plus qu'il n'a- 
battoit leur pouvoir par fes conquêtes. Le goût 
qu'il fembloit prendre «ox flatteries de fes pané^ 
gyriftes &: de (es courtifans^ qui lui promettoient 
Fempireuniverfel, lèrvit plus que l'étendue même 
de fon pouvoir à faire naître la crainte d'une con- 
quête oc d'une iêrvitude générales. Les pleurs & 
KS fatyres de it% fujets rroteftans dîfperfés par 
une fuperftition honteufe, mirent le comble à la 
haine que fes fuccès & l'abus de fes profpérités 
avoient infpirée. 

Le prince d'Orange , génie jufte, ferme j pro- 
fond, nomme atifiî vertueux qu'un ambitieux le 
peut être^ devint le centre de tant de reifenti- 
mens qu'il fomentoit depuis long-tems par fes né* 
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gocîatîons&fesémiflaires.La France fut attaquée 
par la plus formidable confédération dontPhiftoirt 
ait comervé le fbuvenir; & la France futpar-^tout 
£c ccnflatnment triomphante. 

Elle ne fut pas auffî heureufe en Afîe qu^en 
Europe. Les Hollandoiseflayerent d'abord de Êûre 
Attaquer Fondichery 'par les naturels du pays^ qui 
ne pouvoient être jamais -contraints de lereftitûer. 
L*e prince Indien auquel ils s'adreflerent ne fut 
pas tenté par l'argent qu'on lui offrit de fe prêter 
à cette perfidie; Le/ François^ répondit-il conftam* 
ment) Mt acheté ceUe place ^ il feroit ifqufte de lei 
en dHeger. Ce que ce Rajas refufoit de faire ftit 
exécuté |>ar les HoUandois eux-mêmes. Usaffîége* 
rent la place en i<Sp3 9 & furent forcés dé la ren« 
dre à la paix de Rifwick en beaucoup meiUeuf 
état qu'ils ne l'avoiènt prife. • 

Martin y fut placé ae nouveau comme direc« 
teur, & y conauifît les affaires de la compagnie 
ftvec la fageffe j l'intelligence & la probité qu*on 
âttendoit de lui* Cet habile & vertueux négociant 
attira de nouveaux colons à Pondichery ^ & illeuf 
en fit aimer le féjour par le bon ordre qu'il y ,fit 
régper, pai* fa douceur Se par fa juilice* Il fut 
plaire aux princes voifînS) dont la colonie foible 
encore avoit tout à craindre. 11 choifit ou. forma 
• des fujets excellens, qu'il envoya dans les diffe« 
rens marchés d' Afie & chez les différens princes* 
Il avoit peifuadé aux François , qu'étant arrivés 
les derniers dans l'inde , s'y trouvant fans forces > 
& n'y ayant aucune efpérance d'être fecourus par 
ieur patrie , ils ne pouvoient y réufïir qu'en y 
donnant une idée avantageufê de leur caraâeie. 
Il leur fît perdre ce ton léger & infolent qui rend 
fi ibuvent leur nation infupportable aux étrangers. 
Ils fiurentdoux^ modeftes, appliqués. Ils furent 
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fe conduire félon le génie des peuples & fuivant 
les circonftances. Ceuxquinefebomoient pas aux 
emplois de la compagnie répandus dans les diâPé- 
rentes cours ^ y apprirent à comioître les lieux où 
le £ibriquoient les plus belles étoffes, les entre* 
pots des marchandif es les plus précieufes, & en- 
fin tous les détails du commerce intérieur de cha- 
que pays. 

Préparer de loin des (uccès à la compagnie par 
ropimonqu^ildônnoit des François, par le foin de 
luifbnnerdesagens, par les connoiifances qu'il fai- 
fbit prendre, & par le bon ordre qu'il fa voit main-» 
tenir dans Pondicbery , où fe rendoient de joiu: en 
jour de nouveaux haoitans l c'étoit le feul fervice 
que Martin pouvoit rendre, mais ce n'étoit pas af* 
iez pour foutenir le commerce de la compagnie.Pri- 
vé de (êcours & de confeils depuis la perte de fon 
'légiflateur, il étoit également mal dirigé & mal 
protégé. 

Les financiers furent les ennemis les plus cruels 
de la compagnie. Ils obtim'ent à diverks reprifes 
des augmentations de droits fur les marchandifes 
qu'elle apportoît de Tlnde. Ils la traverferent , ils 
la gênèrent. Appuyés par ces vils affociés qu'ils 
ont en tout tems à la cour, ils tentèrent, fous 
le prétexte fpécieux de fkvorifer les manufàâu*- 
res nationales, d'anéantir le commerce de l'Inde. 
Le gouvernement craignit d'abord de s'avilir en 
prenant une conduite oppojée aux principes de 
Colbert, & en révoquant les édits les plus fb- 
lenmels. Les financiers trouvèrent des expédiens 

J>our rendre inutiles des privilèges qu'on ne vou- 
oit pas abolir > Scfans en être dépouillée, la com- 
pagnie ceffa d'en jouir^ 

On commençapar lui défendre de vendre aux 
étrangers des étoffes des Indes, duns la vue, di* 

foit 
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(bit-Qn , de les forcer d*àcheter des étofFes de 
France. La nation ne pouvok rien gagner à une 
fi bizarre fpéculation , & k compagnie y perdit 
une branche principale de fon commerce. 

L'introduction de la foie écrue de la Chine & 
de Bengale fiit prohibée , fous prétexte qu'elle 
arrêtoit la plantation des mûriers , quoique , dans 
la vérité , il n'en reftât pas la dixième paitie dans 
l'état , . & que le refte pafsât dans les pays voifins 
avec un bénéfice confidérable. ^ 

On portoit des Indes quelques toiles peintes, 
înais une plus grande 'quantité de toiles blanches 
qu'on împrimoit dans le royaume , à la façon 
des Indes. La paflîon qu'avoit alors l'Europe pout 
les deflTeins de France donnoit une grande adi* 
vite à cette manufa&ure : l'ignorance & l'avidité 
i'enfevelirent fous la défenfe générale des , toiles 
peintes. 

Les mafchandifes que la compagnie pouvoir in- 
troduire dévoient par le tarif de 1664 payer des 
droits fi modérés , que les plus forts ne ipontoient 
pas à trois pour cent. On y àjôuu fîx livries pour 
chaque pièce de coton de aix aulnes > vingt livre? 
par aulne pour les étoffes brochées d'or & .d'ar- 
gent 5 cinquante (bis jpar aulne pour les taffetas 
t fatins Uhis. Peu après lé débit de toutes ces 
marchandifes fut interdit dans k rpyaume ,. iBc 
Pon défendit rftême pendant lin'tems l'entrée des 
mouflfelines. Toutes ces variations .firent penfer à 
1* Europe que le (commerce s'établiroît, fe fixeroit 
difficilement dans un pays où tout dépend des ca^ 
prices d'un miniftre , des intérêts de ceux qui le 
izouvemeiît. . 

^y • • • 1 

Tant de coups portés à la compagnie avoient 
été précédés par des fautes fans nombre qu'elle 
avoir faites elle-même. Ses' premiers àftionnaires 
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n'àyoient pas reinpÙ les obligations de leur fbu{* 
cription avec Texaftitude néceflaire dans des affâi* 
res de commerce. La conduite de Tes adminiflra- 
teurs 5 de fes agens , n'avoit été ni bien dirijgée , 
ni bien furveillee.' On avoit pris fur les capitaux 
des^ répartitions qui ne dévoient Tortir que aes fcé*- 
néficeâ. Le plus brillant & le moins heureux des 
règnes avoit fêm de modèle à .une ïbdété de nîé- 
gocians. Les expéditions avoient été faites avec la 
même fécurité dans les tems 4')^^ embrafement 
général , que. durant la plus profonde paix, v On 
avoit abandofirié à un corps particulier ïe com-^ 
m'érce de Chine , le plus facile , le plus sûr , le 
plus avantageux de tous ceux q^'on peut faiçe 
dans TAfie. Tous ces événenjens avoient préparé 
la châtjs ,i|e k compagnie. Les malheurs dte la 
guerre pour la fucceflion d'Efpagne précipitèrent 
la ruine. 

L»*impoffibilité oùelle (è trouva en 1708 de 
ïaire aucune expédition , la détermina à conien-f 
tir qu'un particulier opulent envoyât deux vaif- 
feiaux dans l'Inde , fous la condition qu- elle reti- 
féroit quinze pour cent de /b.éoéjSçç fur les mar- 
fchandifes. Quatre ans après ellç .abandonna en-î 
tiérément: fbrt Wifimercè aux négdcians de Saint- 
Malo , en ' fe réfervant le même avantage. Le 
idéfo'rdre de Tes affaires étoit extrême 5 elle der 
voir plus dé 'dix millions au-delà de, çt qu'elle 
avùit. y'] ' ' . y \ ,/ \ ' ' : 

Cette fituàtion défefpérée ne Tempêcha pas de 
folliciter en i;7ï4 le renouvellement de fon pri- 
vilège cjui alloit expirer , & dont elle avoit joui 
un demi-fiecle. Il lui fut accorde une. proroga- 
tion de dix ans par un miniftere <iui ne favoit pas 
ou ne vouloit pas voir qu'il y aivoit; de meilleures 
inefures à prendre. Ce nouvel arrangement n'cup 
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lieu qu'en partie par des événemens extraordir 
naires dont il faut développer les caufes. 

Les erprits accoutumés a fuiyre la marche des'* 
empires ont toujours regard^ la mort de Côlbert 
comme le terme de la vraie profpérité de la/ 
France. Elle jetta encore quelque éclat au-dehprsj 
mais le dépéiiflêment dé fon intérieur devénoit, 
tous les jours plus grand. Ses finances admimftréesj 
lans ordre & (ans principes, furent la proie d'unç, 
foule de traitans avides. Ils fe rendirent nécçflai-. 
les par leurs brigandages même, & parvinrent, 
à donner la loi au gouvernement. La confufïon,, 
Tudire, les. mutations continuelles d'ans les mon* ^ 
noies,' les réduûions forcées d'intérêt, les alié- 
nations du domaine & des impofitions, des en-^ 
gagemens impoffibles à tenir , la -création des ren- 
tes & des charge^, les privirégés^Jes exepptîons, 
de toute cfpece^ cent maiix plus ruineux les uns^ 
que les autres , furent la fixité d*une. adwfcîfha-.. 

Uon fi vicieufe. . , . ^ t; ' u.' - - 

Le difcrédit devint bientôt "ùniverTel. Les ban- r 
queroutes fè multiplièrent.. JLVgent difparuti Le ' 
commerce fut apéanti. tes comorowations* diini- 




nourriture* ni vêtement. La noblefle fît là guerre 
fans apppmtemens , &c, ei^agça fes pofTefljons/ 
Tous ijQ9 ordres de Vétat accablés fous le poids 
des taxesij, imanquoient du néceflaire. Les effets 
royaux étcnj^t dans Tay iliffement , les contrats 
fur rhôtçt ;4e ville , ne fe vendoient que la moi- 
tié de leur valeur , ' & les! billets d'uftenlîle per- 
dwent quatre-vingtÔC quatre-vingt-dix poujrcent». 
Louis aJV eut un befoin prefTant fur la fin de ks 
joursde huit millions. Il fut obligé de les achetel^ 
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par trente-deux millions de refcriptîbns. C'étoît ., 
empruriter à quatre cens pour cent. 

Tel . étoit le défordre des affaires , lorfque le 
duc d'Orléans prit les rênes du gouvernement. 
Les jgens extrêmes vouloient que dans rimpoffi-. 
bilite de faire face à tout, on facrifiâtauxproprié^ 
taires des terres les créanciers dé l'état qui n'étoîent 
tour au plus que comme un à lîx cens. JLe régent fe 
refufa à une violence qui auroit imprimé une ta* 
elle ineffaçable fui' fon adminîftration. Il préféra 
un examen des engagemens publics à une banque- 
route entière, 

Màlgi-éla réduftion de fixcens millions d'ef* 
fets au. porteur 5 à deux cens cinquante millions 
de billets d'état 5 la dette nationale fe monta à 
deux niillïards foixante-deux millions cent tren- 
tè-hùit ttrille uite Kyre^ à vingt-hiiit francs le 
marc, dont les intérêts au denier vingt-ciniq mon- 
toient à quatre-vingt-neuf millions neuf cçns qua- 
tre-vingt trois mille quatrç cens cîtiquaAte-troir 
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têrl'îdéô d'une chambre de'jxiftice.deftihéfe à pour- 
ftiivre èepx qixî àiiToient camé la rmféfe publique , 
& qiii eh avoient profité! Cette inqûîïitîon ne &C 
que mettre au grand jour l'incapaéité des mini- 
flre^ qui avoient conduit les finances^ 1^ rufes des 
traîtahs qui les avoient etlglouties^'la T^affefle des' 
courtifans qui vendaient leur crédit i'qtp vouloit' 
l'acheter. Les bonsefpms forent affermît par cette 
nouvelle expérience , darts l'opinion oîi ils avoient 
toujours été, au'un pareil tribunal ne fauroit pro- 
duire le moindre bien, & çft toujours la' fpurce 
des plus gi-ands maux; -' ; , . . . 

Un empirique Ecoffois qui promenoir depuis 
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lofig-tems Tes talens fie Ton inquiétude , paiiit en 
France dans ces circonftances malheureufes.. Son 
génie ardent fie décifif étoit £iit pour braver les 
raifonnemens, pour furoionter les difficultés. Il 
fit goûter en i^i^Tidée d'une banque dont les 
fuccès c^mfondu'ent fes contradiâeurs, furpalTe- 
rent mênie fes efpérances. Avec quatre-vingt-dix 
millions >qu^ lui fournit la compagnie d'Occident , 
elle redonna la vie à l'agriculture , au commerce, 
aux arts , à l'état entier. Son auteur pafla pour un 
génie jufte , étendu, élevé, qui dédaignoit la for* 
tune , qui aimoit la gloire , qui vouloit arriver 
à la poftérité pa^de grandes chofes. La reconnoif- 
fance le jugeoit digne des monumens publics les 
plus honorables. Cette étonnante profpérité lui 
procura une autorité entière. 11 s'en fervit pour 
réunir en i/iples compagnies d'Occideitt, d'A- 
frique, de Chine, des Indes, dans un même 
corps. Des projets de commerce furent ceux qui 
occupèrent le moins la nouvelle fociété. Elle porta 
fon ambition jufqu'à vouloir rembourfer toutes 
les dettes de l'état. Le gouvernement lui accorda 
la vente du tabac , les nionnoies , les recettes fie 
les fermes générales, pour la mettre en état de 
fuivré un u grand projet. 

Ses premières opérations fubjuguerent toutes 
les imaginadons. : Six cens vingt-quatre mille 
aâions achetées' la plupart avec des billets d'état, 
& qui l'une dans l'autife ne coûtoient pas réelle- 
nient cinq cens livres, valurent jufqu'à dix mille 
francs payables en billets de banque. Les Fran- 
çois, Téçranger, les gens les plus fenfés ven- 
doient leurs contrats, leurs terres, leurs bijoux^ 
pour jouer un jeu G, extraordinaire. L'or fie l'ar- 
gent tombèrent dans le plus grand aviliirement» 
On ne vouloit que du papier. < 
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Cet enthoufiafme le fit multipliera l'infini. Il 
fiit porté à Ç\% milliards cent trente-huit millions 
deux cens quarante-tix>is mille cinq cens quatre- 
vingt-dix livres en aâions de la compagnie de^ 
Indes, ou en billets de banque, quoiqu'il n'y eut 
dans le royaume que douze cens millions d'ei> 
peces à foixante frans le marc. 

Une pareille difproportion eut été peut-être fou- 
tenable chez un peuple libre où elle feferoit formée 
par dégrés. Les citoyens accoutumés à regarder Ift 
nation comme un corps permanent & indépendant, 
l'acceptent d'autant plus volontiers pour caution , 
-qu'ils ont rarement une connoiflance exaâe de fes 
facultés, & qu'Us ont de fa juftice une idée fa- 
vorable , fondée ordinairement fur l'expérience. 
Avec ce préjugé, le crédit y eft fouvent porté au- 
delà défe reflources & des sûretés. L'Angleterre en 
eft la preuve. Il n'en eft pas'ainfi dans les mo- 
narchies abfolues, dans celles fur-tout qui ont fou- 
vent violé leurs engagemens.^Si dans un inftant 
de vertige on leur accorde une confiance aveugle, 
elle finit toujours avec la folie qui Ta Vu naître. 
Leur infolvabilité frappe tous les yeux. La bonne 
ftn du monarque , l'hypothèque , les fonds , tout 
•paroît imaginaire. Le créancier revenu de fon pre- 
mier éblouiflement revendique fon argent avec 
une impatience proportionnée à- fes inquiétudes. 
L'hiftoire du fyftême vient à l'appui de cette vé- 
rité. 

pour pouvoir fiiire face aux premières deman- 
des , on eut recours à des expédiens bien, extraor- 
dinaires. L'or fut profcrit dans le commerce. Il 
fut défendu de garder chez foi plus de cmq cens 
livres en efpeces. Un édit annonça plufieurs dimi- 
nutions fucceifives dans les monnoies. Ces moyens 
n'anêterent pas feulement l'empreflement qu'on 
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avoit eu à retirer Tai-gent de la banque : ils y fi- 
rent encore porter dans moins d'un mois quaran- 
te-quatre millions fîx cehs quatre-vingt-fèize mille 
cent quatre-vingt-dix livres d'efpeces à quatre- 
yiiigt fnmcs le marc. 

Comme cet aveuglement ne pouvoit pas être 
durable , on penfa que pour rapprocher le papiet 
de l'argent 9 il convenoit de réduire le billet de 
banque à la moitié de fa valeur, & Taâion à 
cinq neuvièmes. Le marc de l'argent fut porté 
à quatre-vingt-deux livres dix fols. Cette opéra- 
tion , la plus railbnnable peut-être qu'on put faire 
dansla crifeoù l'on s'étoit mis, acheva de tout 
confondre. La conftemation fut univerfelle. Cha- 
cun s'imagina avoir perdu la moitié de fon bien, 
& s'empreffa de retirer le refte. La banque man- 
quoit de fonds , & il fe trouva que les agbteurs 
n'avoient embraffé Que de^ chimères. Les moins 
malheureux furent les étrangers gui les premiers 
avoient réalifé leur papier, oc qui emportèrent le 
tiers des naétaux qui étoierit dans le royaume. Le^j 
efpérances qu'avoit conçu le gouvernement de 
•payer fes dettes , difparurent avec Law , Se il nb 
refta de monument folide du fy ftême qu'une com- 

{>agnie des Indes , dont les actions fixées par la 
iquidation de I723| au nombre de cinquante-fîx 
mille , furent réduites par des événemens pofté- 
rieui^ à cinquante mille deux cens foixante-huit 
quatre dixièmes. 

Malheureufement elle conferva les privilèges 
des différentes compagnies dont elle étoît for- 
mée 5 & cette prérogative ne fervit pas a lui don- 
ner 4ie la puiflance &: de la fagefle. Elle gêna 
- )a traite des nègres j elle arrêta les progrès des 
' colonies à fucre. La plupart de fes privilèges ne 
•firent qu'^utQrifer des monopoles odieux. Les paya 
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les plus fertiles de la terre ne furent entrées makis, 
ni peuplés, ni cultivés* L'efprit de finance qui ré- 
trécit les vues , comme Pefprit.de commercerez 
étend, s^empara de la compagnie, & ne la quitta 
pluls. Les direâeurs ne fongerent qu*à tirer de 
l'argent des droits cédés en Amérique , en Afrique, 
«n Àfie , à la compagnie. Elle devint une fociété 
xle fermiers , plutôt que de négocians. Elle ne fit 
dans rinde qu'un commerce foible & précaiie, 
jufqu'au moment ou Orri fiit chargé des finance^ 
du royaume. ^ 

Ce miniftre dont Vintégrité , le defintéreflement 
ibrmoient le caraftere , gâtoit fes vertus par une 
ludefle qu'il juflifioit d'ui>e manière peu nonorar 
ble pour fa nation. Cùnpntnt cela pourrait • // itr^ 
autrement , difoit*il un jour à un de fes amis qui 
lui reprochoit fa brutalité^ fur cent perfonnes que 
je vois par jour , cinquante me prennent pour unjot^ 
l^ cinquante pour un fripon. Il avoir un frère nom- 
mé Fulvy , dont les principes étoient moins aufle- 
res , mais qui avoit plus de liant & de capacité. Il 
lui confia le (bin de £a compagnie, qui devoit pren- 
dre néçeflairement de Taâivité dans de telles mains. 

Les deux frères, malgré les préjugés anciens 
& nouveaux , malgré l'horreur qu'on avoit pour 
un rëjettoh du fy uême , malgré l'autorité de là 
Sorbonne, qui avoit déclaré le dividende des ac- 
tions ufuraire , malgré l'aveuglement d'une na- 
tion qu'une décifîonauffi abfurde ne révoltoit pas, 
réunirent à perfuader au cardinal de Fleuri qu'il con- 
venoit de protéger efficacement la compagnie des 
Indes. Ils engagèrent même ce miniftre , quelque- 
fois trop œconome , à prbdiguer les bienfaits du 
roi à cet établiflement. Le foin d'en conduire le 
' commerce Se d'en augmenter les forces fut enfuite 
confié à plufieurs fujets d'une capacité connue. 
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^ X>UQQas fut envoyé à Pondichery. Bientôt il ob^ 
tînt du Mogolla permiifion.de oattremonnoie^ 
ce qui valut environ deux cens mille roupies par 
an- Il fe jfit céder le territoire deCirikal^qm 
.d<xina une part considérable dans le commerce dii 
Tonjaour. Quelque tems après , cent miUe Ma- 
rattes qui fe propofoient une invafîon dans le 
Dekan, vouhirent d'abord foumettre les Nababs 
x\\xï en dépendoient. Celui d' Arcate fut vaincu & 
xué. Sa famille & un grand nombre de fes fujets 
vinrent chercher un azyle à Pondichery, On les 
reçut avec les égai'ds qui étoient dus à des alliés 
malheureux. Ragôgi Boufpla , général des Marât- 
res , les £t demander , & même il exig^ cin<j 
Vens mille roupies ^ comme redevance d'un tri- 
-but auquel il prétendoit que les François s'étoient 
Jbumis. 

Dumas répondit que tant que les Mogolsavoient 
-été les maîtres de ces contrées, ils avoient tou*- 
|ours traité les François avec la confidération due 
.a l'une des plus illuftres nations du monde , iç 
qu'elle fe fàitoit gloire de protéger à fon tour fes 
bienfaiteurs $ qu'il n'étoit pas daifi le caractère 
de cette tiation d'abandonner une troupe de km^ 
xofiSy d'enfens, de malheureux fansdétei^, pour 
les voir égorger , que Ifâ Mogols renfermés avec 
lui étoient fous la proteftion de fon roi qui s'ho- 
noroit fur-tout de la quafité de protcâeur des in- 
fortunés^ que tout ce qu'il y avoit de François 
dans Pondichery perdroit volontiers la vie pour 
les défendre 5 que quant au tribut que Ragogi di- 
foit être impofé depuis long-tems, les François 
n'ayoient jartiais payé aucun tribut, ni fait hom- 
mage à aucune puiflihce j qu'il lui en coûteroit 
la vie fî fon fouverain favoit qu'il eut feulement 
écouté la propofltion de payer un tribut : qu'au 



«fte il étoît prêt à défendre Pondichery juf^u^à la 
dernière extrémité ^ & que fi la fortune lui étoit 
contraire , il s'en retoumeroit en Europe fur Ces 
iraifleaux : que c'étoit à Ragogi à juger s'il étoit 
de fa prudence de s'expofer à perdre fon armée, 
pour être repouffé honteufement , ou pour fe ren- 
.dre maître d'un monceau de rpines & de cendres. 

Les François jufqu'alors n'a voient pas accoutu- 
més les Indiens à les entendre parler avec cette di- 
uté. Cette répoirfeietta Ragogi dans l'incertitu- 
[e : line bagatelle lé décida. 

Il efl d'ufage aiix Iiides de faire des préfêns à 
ceux qui font charge de quelques négociations. 
Dumas donna à l'envoyé des Marattes , quelques 
bouteilles de liqueurs d'Europe. Celui-ci les offrit 
à la maîtrefle ae fon général. Elle les trouva ex- 
cellentes, &c voulut en avoir une provifion. Ra- 
gogi qui aimoit éperduement cette femme , en fît 
demander au prix qu'on voudroit y mettre. Du- 
inas informé de k caufe de cet empreiTement , ré- 
pondit que ^fes liqueurs n'étoient que pour fon 
u(àge & pour celui de fes amis. Ragogi qui ne 
pouvoit réfifter aux defîts de fa maîtrefle , fît de 
nouvelles- infîances. Deux Braraines , hommes 
d'efprit, furent députés au camp des Marattes. 
Leur chef eut des liqueurs , & Pondichery obtint 
la paix. 

Tandis que Dumas donnoit des richefTes & de 
la confîdération à la compagnie , le gouvernement 
envoya Labourdonais à l'Iue de France. 

Au tems de leurs premières navigations aux 
/Indes, les Portugais découvrirent à Tefl de Ma- 
dagafcar 5 entre le dix-neuvieme & le vingtième 
.degré de latitude , trois ifles , qu'ik appellerent 
iMafcai-enhas, Cerné & Rodrigue. Ils n'y trouve- 
.rent ni. hommes^ ni quadrupèdes, & n'y forme- 
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reht aucun établtflcment. La plus occidentale de 
ces ifles qu'ils avoient nommée Mafcarenhas, fer- 
vit d'azyie vers Pan i66f à quelques François éta- 
blis auparavant à Madagafcar. -Leur nouvelle pa-^ 
trie leur offix>it un efpace de foixante milles^de 
long fur quarsuite-cinq de large, où il n*v avoit 
point de plaines^ mais un grand nombi*e de hau- 
teurs d'une pente douce, & quelques. montagnes 
efcarpées féparées par des vallons étroits. Ils y éle^ 
verent d'aborddes troqpeaux de bœufs & de mou- 
tons qu^ls avoient portés dé Madagafcar avec la 
nourriture qui convenoit le mieux à ces animaux. 
Ils cultivèrent enfuite des grains , des légumes, 
les fruits d'Europe j, quelques végétaux propres 
à ce doux climat. La fanté, l'aifance, la liberté 
dont ils jouifibient, déterminèrent plufîeurs ma- 
telots des vaifleaux qui y alloient prendre des raf- 
fraichiflemens, à & joindre à eux. L'induftrie aug- 
menta avec la popuktion. En 1 7 1 8 , f on tirad' A- 
rabie quelques pieds de cafFé , ^ui fe multij^e- 
rent utilement , quoique le mut eut beaucoup 
perdu de fbn parfum. Leur culture, ainfique les 
autres travaux pénibles, devinrent le partage des 
efclaves qu'on tiroit des côtes d'Afrique ou de 
Madagafcar. A cette époque, l'ifle MafcarenhaSs 
qui avoit quitté fon nom pour prendre celui de 
Bourbon , devint pour la compagnie un objet im- 
portant. Sa population en ^J6x étoitde quatre 
mille fixcens vingt-fept blancs, oc dequinze nfiille 
cent quatre->vingt«quâtorze noir&j huit mille fept 
cens deux bœufe , quatre mille quatre-vingt-qua- 
tre moutons, fept mille quatre cens.dnq cabrits, 
fept mille fix cens dix-neuf cochons formoient (es 
troupeaux. Sur un efpace de cent -vingt-cinq 
faille neuf cens neuf arpens de . terre mis en va- 
leur, elle recoltoit le manioc néceffiûre à la xK)ur« 
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liture de Tes e(ckves. Un million cent treize 
miUç cinq cens livres de bled , huit cens quarante- 
quatre mule cent livres de ris, deux millions huit 
cens foixante«dix-neuf mille cent livres de maïs^ 
{c enfin .deux millions cinq cens trente-cinq mille 
cent livret de cafié que la compa^tûe lui achetoit 
à raifon de fix fols la livre, 6c qu'en 1767 elle 
41 .commencé à payer fept par ordre du gouver- 
nement. 

' Malheureufement cette poffêffion précieufê n'a 
point de port. Cet inconvénient tourna les )reux 
des François vers Pifle de Cerné où les Portugais fe- 
Jon leur méthode avoient jette des cochons, des 
cabrits, des volailles pour ksbefoins des vaifleaux 
de leur nation que les drconfbnces détermine- 
foicnt à y relâcher. Les Hollandois qui s'y fixe-» 
rent depuis, l'abandonnèrent pour ne pas trop 
ipultipher leurs établiflemens. Elle étoit déferte, 
lorfque les François y abordèrent en 17x0, & 
changèrent fon nom de Maurice en celui d'Ifle 
de France qu'elle porte encore. 

Les premiers habitans qu'xm y fitpafler étoient 
partis de Bourbon. On les oublia pendant quinze 
ans. Ils ne formèrent, pour ainfî dire, qu'un 
corps-de-garde chargé d'arborer un pavillon qui 
^prit aux nations que cette ifle àvoit un maî- 
tre. La compagnie long-tems incertaine fe décida 
enfin à la conferver, &: Labourdonais iut chargé 
|ôn 173 f de la rendre utile. 
. Cet homme, depuis fi célèbre, étoit né à 
Saint-Maie. A dix ans, il s'étpit embarqué. Rien 
fi^avoit interrompu fes voyages, & dans tout il 
s'itoit diftingué. Il avoit reconolié les Arabes & 
les Portugais prêts à s'écoraer dans la rade de 
Moka. Il avoit pris Mahé. H étoit le premier des 
François qui etu; imaginé d'armer dans les mers 
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des Indes, ^oiv habileté dan^ la méchànique le 
mettoitén état de conftruire des vaiflèaux par-> 
faits. Il étoit afiez grand navigateur pour lescon*' 
duire dans toutes les parties du globe , fit par 
Ibn courage , il tes auroit défendus contre toute 
force égak. Ses projets jportoient l'empreinte dâ 
génie , & PeCprit de 4etail qu'il avo4t fupérieu*^ 
rement ne fétréciflbit pas leS'vûés. Ses plansr 
étoient Amples, & fes ordres toujours précis. Le* 
difficultés ne fervoient qu'à e3t<?iter fon aftivitô 
naturelle, & à montrer le talent qu'il avôit pour 
tirer parti des hommes qui lui etoîent fournis. 
On ne lui reprocha qu'une paifi^nkléniefuréepoui^ 
les richefles , & il faut convenir qu'il n'étoit pa> 
délicat fur lé choix . des moyerts qui pouvoient 
loi en procurer. : 

Dès qu'il fut arrivé à rifle de France, il s'at*^ 
tiKrha à la cdnnoître. Il hi trouva environ qaa<^ 
tante-cinq mâilés de lofig fur treitt^de bffge^qtrel^ 
ques plaines , bëaUcéùp de montagnes hmces Scf 
efcarpées, dont le fommet étoit couvert d'ébeno^ 
& d'autres gi?àS arbres i* un erand nombre de ruif-> 
feaux qui diïrant toutes les f^onis l'arrofôientr 
dans toutes (es parties. Ses côtes kttl^r^t ptin- 
èipàlément fon attention , & ce :qiffl y obiervsf 
le plui ftirêht lès deux' ports qti'elles bîfroientaux 
rtatrigàtèurs. ' H jugea que celui du fud-èft «voit 
été pi-éféré maî-a-pr6^os. Cette préâilêftJcMi ve-î 
noit de ce que lés vaifleaux poUvôiènïy' aborder 
fecilèment en tout tems à la tkveUr des vents ali^' 
fe du fud-eft-qui (bufflent dans cette latitude penn 
dant toute l'année ,' à l'exception dé quelque^ jourf 
dans le folftice d'été j 6ù ils font irftcfifbmpus par 
des vents frais- très-forts , 8c des oumgans qufc 
viennent dû no^iï. La diflkulté d« fortir-dece* 
port lui fit ehôiér bélûi q[uèeft aucoté^tetitrio-. 
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tiol de Piâç. On y arrive par un canal, entre deux. 
bas fbnd$ qui s'avancent environ un mille en 
mer. Le vend du (ud-eft empêche les vaifleaux 
d'entrer fous voile , & il faut les touer avec des 
cables 5 ou les remorquer avec des chaloupes* 
L'embarras d^:cette manœuvre 5 & le peu delar- 
geur du. canal qui. ne permet pas que deux bâti* 
mens puisent approcher de front , rendent Tat-* 
taque de ce port très-difficile^ Il peut contenir 
trente-çina à.quaraote vaifTeaulc. 

Labourdottiais. n'eut pas plutôt £ni ces recon- 
notflançesrné^ef&ifes , qu'il déploya l'étendue de Tes 
talens) la.vîgttjcur de fon caractère^ On lui vie 
aiTujettir la p^iTe au travail, la licence à la re-; 

Î;le, l'eiprit de révolte au jougderobéifTançe: 
1 fit cultiver le ris &: le bled pourk fubfiiliwçe 
des £UrQp^SQ$: : l* manioc qu'il avoit porté du 
Brefîl , £c qu'on rn'iutopta. d'abord qu'avec une 
répugnance extrême , efl devenu la principale 
reflbmcê des colons pour la , nourriture de \ssos% 
«fclaves. .M^agafcar lui fpwj))(roit k viande ine* 
ceifl&ire à la comèrvation rjpunâàliere des nayiga« 
leurs &; des baibit^ns aifés^.m attendant que;^ 
U[oupeau^< qu'il aa;.avoit tirés fufTentafler fQul* 
tipliies ^ pcfirr. qu'on put.iê pftflier fie ces fecours. 
étxangets. Unpofte qu'Ù^voit: placé à la petite 
Hle <{e Rodrigue ne le laifîbit oas^ manquer :44e: 
toitue pour lès pauvres. BientôtW vaifTeau^^î 
s^pient ^M^ Indçs trouverenç^ ^65 volaiUe^, , ^jes. 
légumes 9 tjoUsles raâraicbiflèmens , toutes: les 
commoditiés néce0aires après qne longue Dayi-- 
gation. Utaïaqueduc oui avoit trois mille fî^; cens 
toifesde IcHig çondui^tdes çau^ excellentes du 
fbnddes terresjufqués dansi le pc^> Ce port pf* 
fh>it déjà des pontons 9 des gabarrçs, des canots^ 
toutce qu'<»> tje««e dans les^^^ fesplu* iré- 
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auentées depuis plufîeurs fiecles», Qn vit fbrtir de 
fes arfenau^ trgis navires , dont Tua étoit de cinq 
cens tonneau?^. Pea batteries placées avec intelli* 
gence , des , fortifications bien entendues aflu- 
roient la duré^ de ces créations qui y quoique fai-* 
tes comme par ixu^ie , n'eurefit^pas l- a]^robaôoti 
de ceux qi^'elles int^reflbjent le f^. JL^bourdor; 
nais fut réduit à îë* juflifier. rPn 4^^ dirjeâem 
lui demandoit un jour comment il ^voit ii mal- 
fait les affaires de la compagnie , & fi bien lèà 
iîennes. C4?/î ^.répondit-il , ^uej-iiifyft^fneSiaf*^ 
faire$ félon mes Jun^eres^ 6? celles det U . cmpfiffiie 
d'après vos inj^fu^ious. 

Dupleix étoit alor^ plus heureux. Cet homme, 
un des plus habiles négodatis que T Europe ail 
montrés à TAfie , étoit fur les bords du Gange, 
où il avoit la direâion de la çoloiiit^ de.Chann 
dema^or. Çeté^bliilement, qupîque.foriné dàm 
la région de Tu^iy^s la^plus propre aux grai^él 
entreprifes de commerce , n'avoit fiiit ^queTanguû^ 
jufqu'à fon adminiflration. La compagnie ne^s'ér 
toit pas trouvée en état d'y. laire p^r^es 6)nd8 
çonfidérables5,&; fes agens tiunfplan^^^ 
fans un commencement de foiitun^.n-'avQienii pat 
pu profiter de la liberté qu'on, leur/ lai{Ibitd^)iîr 
livrer à des afBiines particulières. L'aâiviii4,d)i 
nouveau gouyemeur.qui appqrtoi^ ,4es richefij^ 
confidérables :acquii(ès par^diiç aqs d'heureux u^;^ 
vaux fe commui^iqua à tous;)es eiprits. Dan^jnn 

pays qui regoi^g^ d'argent, ils itrQi^verçntaifén^ent 
du crédit , loriqu'ils commencèrent, à s'en mon^ 
trer dignes. Chandemagor deyii^ç, d^i^ peu un ftir 
jet d'étonnéroqnt pour fes vpi^in^ , & de jaloux 
fie pour fes rivaux. , Dupleix qui woit afibcié à 
fes vaftes fpécuiatiqns les autres François , ^mn 
yrit des fources ,de . cpmipçf^$A ç^^Xout le MSh. 



I 
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gol & jdquésf dans le Thibet. £h arrivant, il n*a« 
voit pas trouvé une chaloupe , & il arma juT* 
<)u'à quinze vaifleàux à la fois. Ces vaifleaux 
néffocioient d*Inde en Inde. Il en éxpédioit pour 
k Mer Rouge , pour le golfe Pèrfique, pour Su- 
rate , pour GtKi., pour les Maldives, pour Ma- 
nille $ pow toutes les mers où il étoit poffible 
de fàîpe un commerce avantageux. 

- Il y avoit douze ans que Dupleix foutenoit 
^honneur du nom François dans le Gange , qu^il 
étendbit la fcMtùne publique 8c jës* fortunes par- 
ticultere«^9 lotfqu'en 1742 il fut appelle àPon- 
dichery pour y prendre la direâion générale des 
affaires de la compagnie dans Tltide., ËQes étoient 
idors pltts florifTantes qu'elles ne Pavoient jamais 
été 9 qp'elles ne l'cMit été depuis ^ puifque les re- 
tours de cette année s^éléverent à vingt-quatre 
tnilHom. Si on eut continué à fe bien conduire , 
fi on eut voulu pî^endre plus de confiance en deux 
l^mtties tel» c^t Dupleix & Labourdonais , il 
eft yraifeniblable qu'on auroitacouisunepuiflance 
mû ' ^roit été difficilement ébranlée; 

- Itabourdonais prévoyoit alors une rupture en- 
trç l-Artgleter re oc la France j & il propofa un 
projet qui devoît dpnfter aux VailTéaùx de fa na- 
^rt Tenipire des mers de TA fie pendant toute la 
gU^ê. Conf^raineu que celle dés deux nations qui 
fèféit la prênrieïte en armes dans l'Inde auroitun 
fF^htage décifif j il demanda une efcadre qu'il 
troflduirbit à Wflé de France , où il attendroit le 
d(MiiiiieïK:ertiérrt dés'îïollilités. Alors il devoit par- 
tif de cette ifle' & aBer croifer dans de détroit de 
htSohde , par kqrféî paffent la plupart des vaif- 
feaux qui vbrtt 'ëtt Chine , & tous ceux qui en 
reviennent. Il yaùroît intercepté lesbâtimens An- 
gk>ts i & fauvéctoux dé fon pays. Il Vy feroit 

même 



/ 
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même emparé de la petite efcâdre que TAngle* 
terrje envoya dans les mêmes parages ^ &c maitri 
des mers de Tlnde^ il y auroit ruiné tous les éta<^ 
bliOemehs Angbis. 

Le miniftere approuva ce plan. On acCofda a 
Lttboui*donais cinq vaîfleaux de guerre ) & il mit 
à la voile. 

A peine étoit-il prti^ que leâ direâreurs éga* 
ieoient blefles du miftere qu'on leur avoit fait de 
ladeftination de Tefcadre^ de la dépenfe où elle 
les engageoit 9 des avantages qu'elle devoit procu» 
rer à un homme qu'ils ne trouvoient pah aUez dé^ 
pendant) renouvellerent les cris qu'ils avoitoC 
âéja poufl^s fur Tinutilité ' de cet artnementi lU 
étoiènt ou paroiâbient fi perfuadés de la neutm"^ 
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bourdonais.^L'efcadre fut rappellee. Les hoftilitéit 
commencèrent) & la prife de prefque tous leit 
Vaifleaux François iquinaviguoient dans l'Inde fit 
voir tmp tard qu'elle avoit été la politique la phi 
judicieufe- 

Labourdonais ^ut tôucbé des inepties qui eali« 
foient le malheur de l'état, comme s'il les eut 
&ites lui-même ^ ôc il ne fongea qu*à les réparer* 
A fotce de foins ^ de confiance ^ de refTowcel 
de toute efpece, dont perfonne ne s'étoit aviféf 
fans^agafinS) fans apprêts, fans éc]uipagèS) bi 
officiers de bonne volonté , il parvint à former 
une efcadre compofée d'un vaiiTeau de foixanttf 
canons Se de cinq navires marchands aimés en 

tueiTej il ofa attaquer Tefcadre An^loife, il 1^ 
attit, la pourfuivit, la força à quitter là côte 
de Coromandel , .& alla affiéger & prendre Ma- 
Tom$ IL E 
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dras , cette prenrierc des colonies Angloîfes. Le 
vainqueur fe difpofoit à de nouvelles expéditions. 
Elles étoient sûres & faciles % mais il fe vit con- 
trarie avec un acharnement qui coûta neuf mil- 
lions cinquante fept n^lle livre?, ftipulées pour 
le rachat de la ville conquilè , £(: ks fuccès qui dé- 
voient fuivre cet événement. 

La compagnie étoît alore gouvernée pat deux 
tommiiTaires du roi brouillés irréconciliablement. 
Les direfteurs , les fubaltemes avoient pris parti 
dans cette querelle fuivant leurs inclinations ou 
feurs intérêts. Les deux faâions étoient extrême* 
ment aigries Tune contre Tauti'e. Celte qui avoit 
feit ôter à Labourdonais fofl* efcadre ne Voyoit 
pas fans chagrin qu'il eut trouvé des reflburces 
âans fon génie pour rendre inutiles les coups 
qu'on lui avoft portés. On a des raifons pour croire 
qu'elle le pourluivit dans Tlnde , & qu'elle, verfa 
le poilon de la jaloufie dans l'ame de Dupleix. 
Deux hommes laits pour s'éftimer, pour s'aimer, 
pour iîluftrer le nom François , pour allef peut* 
être enfemble à la poftérité devinrent les inftru- 
meiiis dés paffipns de gens qui ne les valoient 
pas. Dupleix traverfa Labourdonais, & lui fit 
perdre un tems précieux. Après avt>ir relié trop 
tard fur la côte de Coromandel à; attendre les fe- 
cours qu^on avbît diflFérés fans néceflîté , un coup 
•de vent rùin^ fon efcadi^. La divifion fe mit dans 
iès équipages. Tous ces malheurs caufés par les 
intrigues de Dupleix , forcèrent Labourdoaais à 
repafler en Europe , où un cachot affreux fut la 
récc">mpenfe de (es glorieux travaux , & le tom- 
beau «es efpérances que la nation àvoit fondées 
fur k:^ grands talens. Les Anglois délivrés dans 
l'Inde à€ ^^t ennemi redoutable , & fortifiés par 
desfecours' confîdérables , fe virent en état d'at- 
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taquer i leur tour les François. Ikmirent le (îege 
devant Pondichery. 

Dupleix fut réparer alors les torts qu'il avoit eu. 
Il défendit (à pbtce avec beaucoup de vigueur Se 
d*intelligeQcej .& après quarante deux jours de 
trsmçhée ouverte 9 les Anglois fiii^nr obligés de fe 
letirer. Bientôt la nouvelle de la paix arriva, &; 
les hoftilicés ceflerent entre les compagnies des 
deux nations, 

La prifede Madras 5 le combat naval de Labours 
donais & la levée du fiége de Pondichery donne-^ 
rent aux nations del'Inde unrefpeâ: pour lesFrann 
çoistout-à-fàit nouveau. Ils furent pour les Indiens 
k première des nations de TEurope, la puiflance 
principale. 

Dupleix voulut faire ufage de cette difpofîtic»! 
des efprits. IlVoccupadu foin de procurer à fa na- 
tion des avantages lolides &: considérables. Poup 
iuger fainement de fes projets, il faut avoir fous 
les yeux un tableau de la fituation où étoit alor» 
llndoftan.; 

Cette beUe &:jriche contrée tenta , fi Ton veuc 
s'en rapporter à des traditions incertaines, lescon-i 
quéransdes tems les plus reculés. Bachus, Semira- 
mis, Sefofh'is, Darius la traverferent comme des 
torrens, & laifierent par- tout de funeftes traces de 
leur paîfage. 

Alexandre à qui il âlloit des mondes à con^' 
quérir fuivit leurs traces fans imiter leur conduite. 
11 montra un fî grand refpeâ pour les loix , le^ 
coutumes &c la religion du pays, que fon nom efî 
encore en vénération dans l'Inde. Son invafion ra- 
pide V fut même regardée comme un bien, parce 
qu'elle donna imtflTance au riche commerce <jue les 
Macédoniens ^ les Grecs & les^ Syriens y firent 
danskfuite. - . . 

E t 
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Depuis cette époque célèbre, ks Indiens vé- 
curent tranquilles, ne furent pas du moins trou- 
blés' par des étrangers juiqu'^u Commencement 
du treizième liecle. Alors Gengiskan qui , à la 
tête des hordes des Tartares qu'il avoit (u réunir 
fous fes drapeaux , avoit fubjugué la plus grande 
partie de TAfie, porta Tes armes viérorieules fur 
ks rives occidentales de Tlndus. On ignore égale* 
ment quelle part ce conquérant 6c fes defcendans 
prirent aux affaires de Tlndoftan. Il eft vraifem* 
Diable qu'elles les occupèrent peu , puifqu'on vit 
peu de tems après les Patanes régner dans le nord 
de ce beau pays. 

On croit communément fur la foi douteufe de 
quelques étimologies , que ces nouveaux ennemis 
wfcendoient d'une colonie d* Arabes qui avoient 
bâti Mazulipatam. Ayant pouffê depuis leurs con- 
quêtes au nord, ils fondèrent, dit-on, Patna fur le 
Gange, fubjuguerent tout le pays qui eft au cou- 
chant, & s'emparèrent enfuite de Delhy, ville im* 
menfe fituée fur la rivière de Gemma , où ils éta- 
blirent lèfiégedeleur empire. Neferoit-il pas plus 
naturel de penfer que ces conquérans fortoient des 
montagnes de Candahar , où on trouve encore au- 

i'ourd'hui un grand peuple qui porte le même nom? 
eur mahométifme ne détruit pas cette conjeAure, 
puifqu'on trouve longtems auparavant ce culte éta- 
oli parmi les nations ieptentrionales de l'Inde, les 
feules qui aient jamais changé de religion. Quoi- 

3u'originairement idolâtres , elles avoient fi peu 
e fiiperftitions en compandfon des habitans des 
contrées méridionales , qu'il ne leur avoit pas été 
difficile d'en faire le facrifice. 

Quoiqu'il en foit de cette conjeâure, la gran- 
deur Patane avoit jette de profondes racines , 
lorfqu'en 13P8 eUe fut attaquée par Tamerlah* 
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Ce féroce Tartare parti de Saxnàrcande enti'a dans 
rindepar leCaUcafë^maiTaq-atoutce qui s'op- 
pofoit à fbn ambition , fournit toutes les pro*< 
vinces feptentrionales jufqu'au Thibet , tandis que 
fes généraux pilloient les méridionde». Il alla 
enfuite vaincre Bajazet , &: fe trouva par la réu- 
nion de toutes fes conquêtes le makre de Tefpace 
immenie qui s'étend depuis Smime jufqu'aux 
bord^du Gange. Des guerres fanglantes fuivirent 
fa mort. Ses riches dépouilles échappèrent à fît 
poftérite. Babar fîxieme defcendant d*un de fes 
enfens, confenra feul fon nom. 

Le jeune prince chaffé de Skmarcande par les 
Tartares Usoeks^fe reRigia dans le Cabuliftan. 
Il y fut reçu par Rangufldas , qui en étoit gou- 
verneur , & lui infpira cet intérêt tendre que des 
fujets prennent aflez naturellement à leurs fouve- 
rains malheureux. Une armée levée par les foins 
de ce ferviteur fidèle fit efperer au roi détrôné 
un prompt rétabKflement. ,, Ce n'eft pas du côté 
9) du nord où t^appelleroit la vengeance , que tu 
9, dois porter tes pas , lui dit cet homme fage, 
9) des (oldats amouis par les délices des Indes, 
99 n'attaqueroient pas fan» témérité des guerriers 
99 célèbres par leur courage & par leurs viétoi- 
99 res. Le cielt*a conduit fur les rives de Tlndus , 
99 pour placer fur ta tête une des plus riches cou^ 
99 ronnes de l'univers ^ jette les yeux fur Mndof- 
99 tan : cet empire déchiré par les guerres conti- 
99 nuettes des Indiens Se des Patanes , attend un 
99 maître. C*eft dans ces délicieufes régions qu'il 
99 faut former une nouvelle monarchie, ôctecou- 
99 vrir dHme gloire égale à celle de ton ayeul Ta-^ 
99 m^lan , qui en a fî heureufement entamé la 
» conquête. '* . 

Vn conféil fi judicieux fit fur Te^rit de Babar 
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june forte impieffioiu On traça (ans perdre dt 
tems un plan a'ufurpation .quifutfuivlavec beau* 
coup de vivacité 8c a'inteUigence. Le fuccès le 
couronna. Lé» provinces {ëptenttionales , Delfajr 
même , fe foumit^ent après quelque réfiflance. Uit 
monarque fugitif eut Vhonneur de fonder la puii^ 
(ànce des Tartares Mogols qui exifle ei^Dre. 
La confervatidn de la conquête cxigeôit un 

ruvemement. Babar choifit celuiquefespfinoni 
rignorance offrent à tous les conquérans , c*efl:« 
g-dire ^ le defpotifine. 

Ranguildas fiit long<ems le témoin de la puif^ 
faùce de Babar. Il s'applaudifibit de (on ouvrage. 
Le fouvenir de ce qu'il avoit fait pour placer 
fur le trône le fils de Ton maître , remplifibit fba 
arae de fatisfiiftion. Un jour qu^ilfaifoit fa prière 
dons le temple , il entendit à coti de lui un Ba^ 
nian qui s'écrioit : " o Dieu ! tu vois les mal- 
^, heurs de mes frères. Nous fommes la proie d^un 
55 jeune homme qui nous regarde comme un bien 
,, qu'il peut diffiper & conmmer.àfon gré. Parmi 
yy les nombreux enfens qui t'Implorent dans cts vaf- 
^ tes contrées, un feul les opprinore tous : venge- 
,, nous du tyran i venge-nous des traîtres ^ui l'ont 
jy porté fur le trône 5 Snsexaminer s'il étoitjufte. '* 
, Ranguildas étonné ^ s'approcha du Banian, & 
lui^dit : " ô toi qui maudis ma vieillefTe, écoute. 
„ Si je fuis coupable, c'eft maconfciencequim'a 
^ trompé. Lorfque j*ai rendu l'héritage au fils de 
,^ mon fou verain, lorfque j'ai expcj^é ma fortune 
„ & ma vie pour étabhr fon pouvoir, Dieu m*eft 
„ témoin que j'ai cru me conformer à fès fages 
„.. décrets, & qu'au moment oii j'ar entendu ta 
^ . prière, je béniffois encore le ciel de m'avoîrac* 
„ cordé dans mesderniers jows les deux plus granda 
,j biens, le repos & la gloire. " 
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* 99 La gloire ^ dit ic Banian? Apprenez Raoguil*» 
99 da», qu!eUe n'appartient qu'à la vén:u 9 Se non 
,9 à des aâions qui font éclatantes fans être utiles 
yj aux hommes. Eh! quel))ien avez -vous fait k 
yy rin4oftan ? quand vous avez couronné le' def- 
99 cendant ii'unufurpateur, aviez- vous examiné 
99 s'il feroît le bien 9 s'il auroit la volonté &: le 
99 courage d'être jufte y Tes lumières qui font dif-» 
99 cerner la vérité à travers les paffions , les pré* 
99 jugés & les couitifans? Vous lui avez, dites* 
99 vous, rendu l'héritage de Tes pères , comme fx 
99 les hommes pouvoient être légués & pofTédéi 
9, à la façon des terres & des troupeaux. rTeprê- 
9, tendez pas à la gloire, ô Ranguildas! Ce fe* 
99 roit vouloir que de foibles agpeaux béniiTent les 
99 mains avares qui les livrent a des bouchers im- 
99 pitoyables. Q}xe £1 vous voulez delareconnoif- 
91 (ânce , allez la chercher dans le coeur de Ba-> 
^9 bar } il vous la doit. Vous l'avez achetée aflez 
9, cher par le bonheur de tout un peuple. " 

Cependant , en établiflant le xdefpotirme , Ba* 
bar avoit été obligé dé fe foumettre à quelques 
formes qui en modéroient l'atrocité. Le prince 
devoit rendre publiquement la.îuftice. Il n'y avoit 
guère de loix ^e celles de Mahomet. Elles font 
en très-petit; nombre 9 il eft vrai, ce qui rend la 
plupart xlesjugemens arbitraires, mais moins ce- 
pendant que la multiplicité de nos loix. Du refte 
l^s empereurs Môgois fembloient s'impofer la ne* ; 
ceflîté d'être juftes, & métne d'être bons , en ce*; 
que le iecret étoit banni de leurs décifîons * & que : 
les affaires étoient difcutées par leur conteil dans: 
la place publique. Pouvoient-ils faire des loix bar-, 
bares, établir des impôts onéreux en préiênce de' 
leur peuple ? Ils ne .conncHiTôient donc point ce: 
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(][u*on appelle mifteres d*état , «pi ne fcmt oiv 
^uuirement que des myfteres 4'iniquité. 

Le gouvernement étoit entièrement militaire > 
ce qui avilit le peuple fans donner de meilleurs 
^Idats. On avoit inititué un corps dequatre mille 
hommes qui s'appelloient les premiers efclaves 
du prince. C'eft de ce corps dont fê tiroient les 
Omrahs , efpeces de nobles qui formoient les con* 
(èils de l'empereur ^ qui avoient de grands privi- 
lèges , & à qui on donnoit des terres amovibles*. 
Le prince étoit l'héritier de ct% efpetes de feuda« 
taires. Perfonne , depuis le Vifir jufqu'^u dernier 
officiçr, n'obtenoit aucune place de confiance qu'à 
cette condition ^ & à fa mort , tout ce qu'on pou« 
voit trouver de fes biens étoit faifi au profit d^ 
Vempereur , qui n'en rendoit aux parens que ce 
qu'il youloit. Ces barrières élevées contre l'a' 
grandifTement des fiimilles avoient été jugées né» 
ceiïaires dans un gouvernement où l'on étoit 
forcé d'aççordçr une ^r^de confiance i des par- 
ticuliers. 

Malgré ce défavantage , les places d'Ororahs 
étoient fort recherchées , parce qu'eux feuk de-r 
venoient Nababs. Ces J^aoabsétoient chargés du 

fouvernement d^une province comnuinément con^ 
dérable qui renfermoit plufieurs principautés 
Indiennes. Des forces partagées çn petits diA 
nïêk avoient paru infumfantes pour contenir les 
pays déjà conquis , pour étendre la domination , 
pour prévenir l'abus quHin ambitieux pouvoitêtre 
tenté de faire dHine grande autorité , d'une nom-^ 
breufe arm^. On donnoit à chaque Nabab des 
furveillans qui ne dépendoient pas de lui. Le fou- 
verain fe refervoit Iç droit cfe vie ôc de mort^ 
Les; a0aires civiles étoient du refibrt dq Çadi^ 

Le DiMQ aycHt l'infpe^ioQdes revenus 9 de$ dê« 
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penfes 9 & prenoit poilefSon au nom de rém- 
pereur des nefs qui devenoient vacans. On con^ 
fioit les plus fortes places <ie chaque province il 
des gouverneurs particuliers qui n*étoient point 
aflujettis au Nabab. On rappelloit cet officier à 
la cour, on l'y retenoit, ou on Tenvoy oit ailleurs, 
félon qu^on jugeoit ces changemens necefiaires. Il 
y eut un tems où ils devinrent fi fréquens , qu'un 
nouveau Nabab fortit de Delhy fur fon éléphant 
le viiâgel tourné vers la ville d'où il partoit , pour 
voiTj difoit-il, venir fin fucceffeur. 

Cependant tout l'empire n^étoit pas adminiftré 
dans cette forme de gouvernement. On avoit 
kifle un grand nombi*e de princes Indiens en pof- 
lêffion même héréditaire de leurs fouverainetés. 
Quoique fubordormés au Nabab danslereffortdu* 
quel ils fe trouvoient, il leur étoit permis de 
gouverner félon leurs loix. On exigeoit feulement 
qu'ils payafTent le tribut qui leur étoit impofé, & . 

3u'ils ne s'écartafieiit en aucunennaniere des con^ 
itions'auxqu elles eux & leurs ancêtres s'étoient 
ibumia. 

Ces principautés plus ou moins grandes n'é^ 
toient habitées qUe par les naturels du pays. Ces 
peuples conquis font encore les plus nombreux 
dans les parties de l'empire immédiatement fou** 
mifès au Mogol. Eux feuls y ont toujours cultiva 
les terres, Se toujours travaillé aux manu&étu** 
res. On voyoit des Mahométans dans les capità* 
les, dans les villes commerçantes, dans les pla-. 
ces fortes , dans les camps &: dans les armées : on 
n'en trou voit pas, on n'en trouve pas encore d'au« 
très dans les campagnes que ceux qui y lèvent les, 
contributions , ou ceux qui font revêtus de quel* 
que autorité* Leur nombre peut s'élever àdixmiU 
Ifons^ ^ celui des Indiens a cent milUons. 
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Il pafl*é pour confiant que le conquérant, pour 
établir plus folidement fa puiflance, fe réferva la 
propriété des terres qu'il laifToit aux uns , & de 
celles qu'il confioit aux autres. Cette opinion n'eft 
pas tout-à-fàit exaâ;e. Dans tous les pays que les 

Î rinces Indiens continuèrent à régir fous Vautorité 
^ogole, le laboureur fut maintenu dans TuÊige de 
difpoiêr à (on gré de^ champs qu'il arrofoit de (es 
fiieurs. S'il en étoit chafle comme on le voit fou- 
vent encore par le rentier chargé de recevoir une 
portion des fruits, & de rendre une fomme fixe au 
gouvernement, c'étoit un aâe de tyrannie qui ne 
manqua jamais d'attirer l'exécration publique fur 
celui qui l'exerçoit ou l'autorifoit. Dans les can- 
tons même abfoîument aflujettis, le cultivateur ne 
fut pas dépouill^ du droit de vendre & de tefler , 
feit que l'empereur donnât leurs héritages en fiefy 
fbit qu'il fe contentât de les affermer. La politique 
Indienne & Mogole fut toujours égalementH-em- 
pêcher qu'aucunefàmille ne pût mettre dans ies^ 
mains de vaftes domaines. Comme toutes les ac- 
quifitions^ des terres font affujetties à de grandes^ 
formalités, fi quelqu'un eut eflayé de< fe roidre 
maître d'un terrein un peti étjendu, on lui auroit 
nefiifé les certificats néceflaires pour s'en mettre 
en pofTeffion, & fa tête aufroit été marquée comme 
une viâime qu'à fkUoit facrifier àktranquiititéde 
1 ecat. • • . . 

• l.a machine d'un gouvernement ainfî conâiteé. 
ft'étoitpas aifez parfaite pour aller d'elle-même par 
des reflons une fois montés. Il &ll(»t fuivrexonti-' 
nuellement l'impulfionqui lui avoit été communi- 
quée. Ainfi le despote auffi-tôt que la falfondes pluies^ 
etoit pafîee , quittoit fa capitale , & fe rendoit dans 
foncamp. Il y appelloit les Nababs , les Rajas , 
les principaux officiers., fie fe pcuxoit avecune ar* 
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mée dans les pârdes de TEmpirè qu'il avoit réfolu 
devifiier. Il eccmtoit les plaintes, il châtioit les ad^ 
miniflrateurs négligens, les opprefleurs & lesinfi*» 
deles. Il fe fervoit d'un ^rand pdur en opprimer 
un autre. Il recevoir le tribut de l'empire 9 qui« 
autant qu'on ejn peut juger , n'a jamais ps^é deux 
cens millions de roupies dans les. meilleurs tems. 
Il deftituoit ceux qui manquoient d'exaâitude & 
de célérité dans le payement. Il étoit averti des 
défordres par des délateurs qu'il entretcnoit publi-» 
quement a ià cour & dans tout l'empire. Cett6 
£:)n£tion étoip toujours remplie par dès hommes 
du rang le plus diilingué qui, dans les gouver*» 
nemens corrompus, le trouvèrent toujours ho- 
norés des fbnétions que le fouverain Içur confie, 
de quelque natwe qu'elles puiflent être- 
Chaque année il ttscommençoit Tes courfês plu<« 
tôt eh conquérant qu^en fouverain, allant rendre 
lajuftice dans les provinces, comme on y va pour 
les piller , & maintenir fon autorité par les voies 
& l'appareil de \st force , ^ui font que le gouver- 
nement defpotique n'eft qu'une continuation delà 
guerre. Cette manière de gouverner, quoiqu'avec 
des formes , eft bien dangereufe pour un defpote; 
Tant que les peuples ne prouvent fesinjufticesquer 
par le canaj des depofitaires de fon autorité, ils fe 
(fomentent de murmurer , en préiumant que le fou<* 



vei'ab les ignore , & ne les fouffriroit pas ; mais 
lorfqu'il vient les confecrer par fa préfence & par 
fes propres décifions , il perd là -confiance j rillu-* 
Son cefle. C'écoit un dieu, ç'eft Un imbécille oi^ 
wn méchant. 

Cependant les empereurs Mogols ont joui long- 
t^nis encore de l'idée ruperflitieufe que la nation 
s'étoit formée de leur caraâere fitcré« Pour fou- 
rnir le fH^jtige, & ne négli^mt riien de ce 
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qui peut en impofer au peuple parUmagnificeàce 
qui ib réduit bien plus que la juftice. Ce qu'on ra- 
conte du luxe des plus (aftueufes cours de l'uni* 
vers, n'approche pas de l'oftentation du Mogol 
dans Tes voyages. Les éléphans dont l'utilité à la 

fierre a diminué depuis que^ l'ufage des armes 
ieu eft devenu commun, lui donnoient fur- 
tout un air de grandeur, dont on n'a pas même 
l'idéedansnospaysfeptentrionaux. Le maître d'un 
empire immeme majelhieufement afiis dans un 
trône éblouiffant d'or & de pierreries , fur ce 
roonftrueux. animal fuperbement caparaçoné , ne 
pouvoit manouer de porter dans les âmes d'une 
multitude imoécile , une impreffion de refpeS: 
dont l'imagination des efprits les plus libres a de 
la peine à le dçfendre même de lom. Ceux de fes 
premiers efclaves auxquels cette diftinâion étoit 
permife à fa Cuite , ajoûtoîent encore à l'idée 
u'on fe faifoit du defpote dont ils ponoient les 
ers. 

Avec ce double reflbrt de la terreur & de l'ad- 
smation, les Mogols ne conferverent pas feule- 
ment l'empire qu'ils avoient* fondé , ils retendi- 
rent. L'acquifition de plufieurs pmvinces groâit 
liicceflivement la mafie de leur puifTance. Les In- 
diens toujours lâches, toujours partagés en plu- 
fieurs petites fouverainetés , dont wcune en par* 
ticulier n'étoit en état de faire une grande ré- 
fiftance , toujours également éloignés de fe réunir 
pour leur défenfe, le laifTpient aflervir à une &- 
eilitéexti^me. ËiiyBnAurengseb, ce dévot cruel Se 
ambitieux , parvenu au trône par le meurtre d'un 

Eere, de trois frères, de plufiem's neveux , acheva 
i conquête de la peninlule. A la xéferve d'une 
langue étroite fur la côte de Malabar , tout l'In-^ 
^ftan reconnut fes loix maintenues par des Na^^ 
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babs Dû des Rajas, tels qu'il lui plut de les choifiri 

La mort de ce defpote terriDle 5 maïs vigilant 

& laborieux , fut le terme de la grandeur Mp^ 

gole. Cette époque mémorable dans Thiftoire du 

monde ouvrit te commencement de ce fiecle. Le 

défordre éclata par la multitude des prétendam 

au trône. Il n'y avoit point de loi qui réglât la 

fucceffion. Jufqu'alors cnaque empereur avoit dif- 

pofé de (z couronne félon ibn goût, fans égard à 

roidre de la naiOance. Il funifoit pour que îoti 

choix ne fut pas contefté , qu'il fut fait dans la 

famille de T^merlan. Cet anrangement, fujet lui» 

même i dé grands inconvéniens , étoit devenu 

plus dangereux depuis que les Mogols s'écartant 

des principes fuivis inviolablement dans les états 

defpotiques, avoient confié le gouvernement des 

provinces à leurs enfans. Il n'étoit pas poifible que 

ces princes devenus dépofîtaires d'un grand pou- 

voir & de grandes forces ne viflênt croître leur 

orgueil & leur ambition. On en a\^it eu autre** 

fois des preuves. Elles fe muldplterent à la mort 

d'Aurengz^b. Ses defcendans pleins de mépris 

pour les dirpo;(ltions d'un tyran qui n'étoit pius^ 

fe difputerent fa magnifique dépouille avec un 

acharnement qui mit en feu tout l'Indofhn , qui 

l'inonda dé fang. 

L'intérêt que chacun d'eux avoit de nnultiplier 
le nombi^ de Tes partifans , fit fermer les yeUx 
for le relâchement de tous les principes. La mi* 
lice qui étoit de plus de douze cens mille hom-* 
mes fut fans difcipline ^ fans uniformité dans le 
fêivice . fans attachement au prince ^ & fur-tout 
il'état. ■ 

Les Nababs devinrent moins dépendans, 8c 
plus confîdérables. Ces gouverneurs qui jufqu'a- 
lors n'avoient eu pour prix de leurs travaux qu'uo 
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fief appelle Jacc{uir, fe livrei^ent à leur avidfeé: 
Avant cette époque , les droits qu'on levoit dans 
toute rétendue de l'empire fur les marchandifes 
^ui entroient & qui ibrtoient, fur les terres & 
îir les maifoQS , fur les denrées qui fe vendoient 
dbins .ks marchés publics > étoient fixés invaria-; 
blement , & infcrits dans les livres de la chançeU 
lerie. Ces tributs alloiènt tout entiers dans les tré-> 
ton du prince. Ils continuèrent à y être envoyés 1 
xnais on s'écarta par-tout du tarif. Le Nabab vou- 
lut gagner fur l'empereur, le fermier fur le Na-> 
bab ) oc les peup^les turent opprimés. 

Le même efprit régnoit à la cour, &: le defpo* 
tifme fàilbit fentir d'un bout de l'empire àv l'autre 
toute fon atrocité 8c toute ia foiblefle. Le caprice 
du prince ôc.de fes prépofés étoit la loi. Toutes les 
idées du jufte & de i'injuile fe confondirent dans 
k tête du peuple &; des magifirats. 

On peut juger à quel point un femblable gou^^ * 
vemement corroropoit lies moeurs. L'éducation 
ajoutoit encore à la corrapticm des Mogols. 

Les enfàns des princes & des grande étoienfi 
d'ordinaire juiqu'à l'âge de fix ou fept ans entre 
les mains des femmes. On leur donnoit quelques 
inftruâionsqui fe bomoient presque à des dogmes, 
à des préceptes de religion. On, leur fàifoît ap- 

£ rendre quelques exercices , & on les livroit en- 
lite à l'oifiveté & aux délices du féiuil. Cette 
précaution paroiflbit néceflaire dans un pays où 
il étoit ordinaire de voir des enfàns tramer des 
confpirations contre leurs pères. Ils vivoient dans 
une continuelle défiance les uns des. aiures \ ce qui 
a fitit dire à un poëte oriental que les pères du* 
rant la vie de leurs fils donnent tùiête leur tendrejfe à 
leurs petits fils ^ parce quHls voyenhsu eux les £nne-^ 
mis de leurs ennemis. 
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Les Mojgols n'avoienc plus rien de ces mœun 
fortes & pures qu'ils avoient apportées de leurs 
montâmes. Pour réparer en qijelque forte la na« 
tion , ce hii rèndce ion ancien efprit , les empe- 
reurs faifbient fouvent venir des hommes de leur 
religion , qui , de quelque contrée qu'ils fortîf^ 
fent , vsdoient mieux que ceux qui étoient nés 
dansPInde. Les préférences qu'on donnoit à ces 
étrangers encourageoientdes avanturiers Tartares^ 
Perfans & Turcs, à quitter leur patrie pour un 
pays qui leur offroit des honneurs & des richefies 
qu'ils i^ trouvoiœt pas chez eux. Mais ces nou^ 
veauit foldats s'amoliffoient bien-tôt dans le déli- 
cieux Indoftan. Leurs chevaux même y perdoient 
leur force & leur (Courage. 

Tel étoit l'état de l'empire, lorfqu'il fut atta^ 
que en 17^9 par Thamas Koulikàn. Avec une 
armée de cinquante mille hommes , il diffipa ai^* 
fément les innombrables & foibles milices qu'on 
lui "^ " '^ ^ -^ . r^. ^ 

qu; 

prince que 

ouit à ne commander qu'aux femmes de fon fé- 
wil, fut traité par fon vainqueur avec le mépris 
^u'il méritoit. Après avoir levé des contributions 
énormes , & s'être fait céder celles des provin- 
ces qid convenoient le mieux à la Perlfe , Kou<» 
likan fe retira, ôclaifTa le trône à Muhammet^ 
perfuadé qu'un tel prince avec de tels fujets ne 
pourroit jamais' penfer à fe venger. 

Cette conduite du vakiqueur eut un effet qu'il 
n'avoit pas prévu lui *' même. Muhammet devint 
l'objet du mépris de &s moindres Omrahs, qui 
ceflerent de le craindre. L'autorité d'un defpote 
ne tient qu'à la crainte qu'il infpire. Les Mogols 
^ virent plus dans leur empereur que le vai^ 
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du roi dePerfe. Tous les grands qui cabaloient atl* 
paravsint pour fedifputerla faveur ^ afpirerentdès* 
u>r5 à rindépendance* 

Muhammet parut bientôt ccmfentir lui-même 
à la révolution, & trouver bon que fon gouver-* 
nement defpotique devint féodal. Il n'impofa 
plus aux Nababs qu'un léger tribut, au lieu des 
revenus réels de leurs provinces qu^ib avoient dû 
£ûre pafler jufqu'alors dans fon tréfor, & un 
foible contingent de troupes à la place de toutes 
leurs forces dont il avoit toujours fouveraine* 
ment difpofé. Il voulut feulement que les Na*» 
babies reftaflent amovibles > mais ceux qui en 
étoient revêtus avoient intérêt de les rendre hé- 
réditaires. A la mort d'un Nabab , Tempereur nom* 
moit un fuccefleur , & Tenvoyoît avec un Firman 
prendre pofl^flîon. / Il étoit rare que la famille de 
celui qui venoit de mourir ne difputât la fou- 
veraineté. Un gouverneur de province n'avoit pas 
plutôt prêté ferment de fidélité, qu'il s'occupoit 
des moyens de le violer avec sûreté. Tous les or* 
dres partis de Delhy caufoient une révolte , ckrca- 
fîonnoient une révolution. Ceux qui périflcâent 
dans ce bouleverfement n'étoient regardés que 
comme des viâimes ordinaires de la guerre. On 
ne pourluivoit point leur mémoire au-delà du 
tomoeau, comme on desh(xiore celle des ré<- 
belles. 

Il n'étoit pas même nécefTaire d'avoir une pa- 
tente du prince, ou d'être l'héritier d'un homme 
qui en avoit eu, pour être en droit d'afpirer à 
un eouvemetnënt. Dans un pays où il n'y a de 
hobTeiFe héréditaire que ceUedu fang royal, où 
il faut un a&e du fouverain pour annobUr le fils 
même du Grand Vifîr, où le champ de la for- 
tune eft ouvert à quiconque a de l'efprit ou du 

courage 
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courage , ou plus de la moitié des grands de rem-* 
pire font fortis du plus vil état : dans ce pays , 
tout homme qui ^voit 4e l'argent pouvoit avoir 
Vambition de devenir Nabab. Dès que fçs inten- 
tions étoient publiques , des chefe de guerre ini- 
àépendans qui menoient leurs troupes où elles 

Souvoient fubfifter , venoient fe ranger fous fes 
rapeaux. En peu defemaines il fe' trou voit à la 
tête d'une nombreufe armée. Si la fortune lui 
étoit favorable , la cour impériale ne manquoit 
jamais de fe déclarer pour un homme qui fou- 
vent même n'attendoit pas fon confentement. Lcf 
mépris pour le chef de Tempire étoit porté lî 
loin, qu'on contrefkifoit fes ordres. Les préten- 
dus députés, qui les portoient étoient reçus avec 
appareil. On s'humilioit , on fe profternoit de- 
vant eux. Ik remettoient publiquement leurs let- 
tres de créance , & les Firmans dont ils fe difoient 
chargés. Cette comédie étoit nécelTaire pour fe 
concilier l'efprit des peuples- Ils confervoient tou- 
jours un fi grand refped pour le fang de Tamer- 
lan 5 qu'un ufurpateur n'auroit jamais eu d'éta-, 
bliffement folide, s'il n'étoit paivenu à fe faire 
regarder comme le favori du prince dans le tems 
même qu'il prenoit les armes contre fon au- 
torité. . 

Ces guerres* celles Que fe faifoient entr'eux ' 

les Omrahs 
plus de freii 
vages 8c l'anarchie dans rittdoftan. 

Ces calamités régnoient avec d'autant plus de 
force, qu'il n'étoit pas même aife d'en connoitre 
les auteurs. Les fecrets des feigneurs Mogols ont 
toujours été impénétrables. Dans les tems les plbs 
heureux , quand il s'agiffoit d*afFaires importan- 
tes, ils n'écrivoient qu^n termes équivoques ^ & 
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pour celles aui étoient odieufès, ils fe conteo- 
toienc d'employer un agent obfcur, qu*ils défa- 
vouoient s'il le falloir. Depuis que les défauts de 
leur gouvernement furent arrivés à leur dernier 
période, ils ajoutèrent à ces principes d'une po- 
fctique exécrable lepoifon & l'aflaffinat.Rienn'eft 
iî facile aux princes de l'Inde , que d'ordonner 
éc de cacher un meurtre dans leurs appartemens. 
On n'y arrive que par des routes obliques , rem-^ 
plies a'affreux fatçllites chargés de veiller à la 
çonfervation de ieur maître ^ & de poignarder ceux 
qui lui font pmbrage. Ces pratiques déteftables 
devinrent fî communes, qu'un homme ne pou« 
vpitpas payer le dernier tribut à la nature, fans 
qu'on attribuât fa mort à ceux qui en retiroient 
un avantage vifîble. SoUs une autorité arbitraire. 
L'homme ne jouit point de fa perfonne. Sous une 
autorité foible & chancelante, il ne jojuit point 
de fa vertu. Dans l'un Se l'autre cas , les liens 

Iui pouvoient l'attacher à l'ordre difparoiffent , Sc 
s'abandonne à tous les crimes utiles. 
Les troupes qui auroient pu arrêter le défordre, 
l'augmentoient encore. Quoiqu'em-ôlés au nom 
de rempereur, les foldats ne connoiffpient que 
\ss^ Nababs chargés de, les payer fur les revenus 
de leur gouvernement. Ceux-ci quinecomptoienï 
guère fur l'attachement de ces corps rafTemolésou 
fiés par la vénalité , réformoient cçuçs dcHit ils 
çroyoient n'avoir plus befoin , les renvoypient de 
leurs provinces privés de la folde qui leu? étoit 
duei & pour fe mettre à couvert de leur reffen- 
timent , les fàifoient tailler en pièces par des trou- 
pes plutôt vendues à leur argent , qu'attachées à 
I^urs ordres. Ceux même qui ne fe portaient pas 
à ce$ excès, ne manquoient jamais de JaifTer en 
arrière une p^ie de U fblde de leurs troupes- 
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Cette pratique et oit regardée généralementcômme 

néceflaire , pour rendre fidèles à leurs drapeaux 

des mercenaires raflemblés de toutes les parties 

d'un empire defpotique. Le premier atftbitieux qui 

pouvoit oC vouloit les payer n'avoit qu*à fe préfenter 

pour faire une révolution. Indépendamment de 

ce danger , on com^oit le rifque de les voir rèfii- 

fer de marcher à Tennemi^ ou bien fe battj^é 

négligemment» Leur inaftion, leur décourage* 

ment n'étoient que trop entretenus par la con* 

duite des adminift^ateurs chargés de veiller à k 

fubfiftance & au bon ordre de la milice» Un goûc 

de luxe & d'oftentation naturel aux Mogols , une 

certaine impuilTance de réfiftet aux fantaifies qui 

femblent naître d'un climat où toutes le's fenia- 

tiens font vives Ôt peu durables ^ la moleffe & 

tous les vices qui la précédent ^ ou qui la fuivent ^ 

feifoient facrifier à Tachât d*un joyau , d'un orne* 

taent de prix , un argent qui aUroit fuflfi pour em-» 

pêcher la défeârion totale d^urte armée. 

Des rîchefles accumulées dans Tlndoftart peti-* 
dant une longue fuite de fiecles ^ préferverent 
pendaht quelque tems ce malheui^UX pays d'iitl 
renverfement entier» Peu-à-pêu <ies trélors difpa-* 
nirent. Le découragement oC la défiance en fi- 
rent rentref une partie dans les entrailles de la 
terre. .Les troupes étrangères appellées pour pla» 
cer 5 t)our affermir des uTurpateurs , en rapporte* 
rent beaucoup dans leur patrie.» Le refte rie fè 
trouva plus que dans les mains des ufuriers^ des 
Courtiers avides. Pour l'en tirer ^ les Mogols pâ- 
refleux , fiers & voluptueux fe fervoiënt des Gen- 
tils ^ que leur^ Càraftere froid & infatigable 'i*end 
d'excellens inftrumens d'opprefîîon. Qiand leur 
prodigalité Temportoit fur les moyens que le mi* 
tiiftre de leur tyrannie pouvoît leur fournir, ils 
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le mettoient à la torture pour Tobliger à révéler 
où il avoit caché Tes larcins. Si Pareent qu*on lui 
arrachoit étoit fuffifant pour les beloins ou les ca- 
prices du moment, il étoit rétabli dans Ton poftç, 
mais fî Ton avarice ne rendoit pas aflez à la ty- 
rannie 9 il lui en coûtoit la tête : un autre avoit 
fa place. Ces reflburces d'un gouvernement des- 
potique , abfolu, perfonnel, avide ,. odieux & 
méprifable, eurent enfin leur, terme, éc s'épuife- 
rent dansl'abjrmë de diffipatjpn où la mauvaifb admi- 
nifhation avoit fait tomoer la profpérité publique. 
Depuis bien des années , des milliers d'hom- 
mes périiToient de faim & de mifere dans ces 
terres fî fertiles. Le laboureur n^ofoit plus cul- 
tiver, Se les tiflerands, les ouvriers, les marchands 
abandonnoient leur compierce & leurs métien. 
La fuite de ces malheureux interrompoit les 
travaux ,. &ifoit languir toutes les affaires. Ces 
calamités qui* ravageoient depuis dix ans la plus 
grande partie de l'empire , alloient arriver a la 
côte de Coromandel. Elle avoit été préfèrvée 
jufqu'alors de ces fléaux terribles , par l'autorité 
du Souba du Decan , Nizam - Elmoulouk 3 mais 
ce fage gouverneur venoit de mourir. On pré- 
yoyoit avec chagrin que le commerce des étran- 
gers dans l'Inde alloit tomber' avec lui, que nos 
vaifleaux après un long féjour dan^ ces parages 
dangereux , feroient réduits d partir à vuide , ou 
avec de foibles , de mauvaifes cargaifbns. Ce dé- 
fbrdre paroiffoit devoir toujours augmenter, à 
moins aueles peuples de l'Europe oui négocioient 
aux Indes ne parvinffent à raffembier dans un ter- 
ritoire qui leur feroit foumis un affez grand nom- 
bre d'ouvriers & de manufàâuriers , poiu: leur 
fournir une partie confîdérable des marchandifes 
dont ils avoient befoin. 
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Telle fût l'idée de Dupleix. Elle étoit brillante 
Se encore plus hardie. Les Européens toujours 
heureux à la guerre contre les Indiens dans le 
tems de leurs premiers établiflemens , n'avoient 
jamais rempoité d'avantage confîdérable contre 
les conquérans de l'Indoftan. Plufîeiu^ épreuves, 
toutes malheureufes , leur avoient perfuadé quQ 
les Mogols étoient des ennemis auffi braves que 
formidables. Ces échecs ipxjltipliés les avoient ac- 
coutumés à foufFrir les mêmes humiliations que 
les naturels du pays a^Tujettis à la domination la 
fjlus defpotique. Le moindre oflScier du plus pe- 
tit Nabab traitoit ces étrangers avec hauteur, leur 
impofoit des loix , leur extorquoit à fon gré des 
fommes confidérables. S'ils oftwent réclamer quel- 
quefois contre ces tyrajmies, c'étoit avec une fou- 
miffion fans bornes , c'étoit avec des préfens* On 
n'obtient jamais juftice qu'à ce prix 4ans un gou- 
vernement où le fupérieur ne croit rien devoir 
à l'inférieur, où lé prince con'ompt toujours paf 
un vil intérêt fes propres grâces. Des. g^riifons 
lans talent , fans difcipline , fans fubordination^ 
diminuoient confidérablement les bénéfices du 
commerce y fans qu'on osât s*en fervir pour ar- 
rêter le cours de ces vexations criantes. Parmi œ 
concours de circonftances défavorables , les ma- 
nufà^res propres pour l'Occident avoient telle- 
ïïient augmenté de prix & diminué de qualité y 
^ue les profits fe réduifoient infenfîblement à 
rien. 

Une fituatiôn fî défèfpéi'ée feifoit defirer viye- 
înent un grand changement à toutes les puif- 
fances de l'Europe intéreflees au commerce 4« 
rinde. Dupleix nit le premier qui en vit la pof-^ 
ûbilité. La guerre avoir amené à Pondiçhery de$ 
loupes nombreufes , avec lefquelles il efpéra det 
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fe procurer par des conquêtes rapides des avanta- ' 
ges plus confîdérables que les nations rivales n'en 
«voient obtenu par une conduite fuivie Ôc ré- 
fléchie. 

Depuis long-tems il étudioit le cttraftere des 
Mogôls, leurs intrigues , leurs intérêts politiques. 
Il avoit acquis fur ces objets des lumières qui 
«uroient fait remarquer un homme élevé à la cour 
de Delhy. Ces connoiflances' profondément cfom* 
binées Tavoient convaincu qu'il pouvoit fe don- 
ner une influence principale dans les affaires de 
FIndoftan, en devenir l'arbitre. La trempe de fon 
ame qui le portoit i, vouloir aù-delà même ^e ce 
qu*il pouvoit, donnoit une nouvelle force à fes 
réflexions. Rien ne l'effravoit dans le grand rôle 
qu'il fe difpofoit à jouer a fix mille lieues de fa 
patrie. Inutilement voulut-on lui en faire crain- 
dre les dangers 5 il foutint toujours ^ue quand 
on parviendroit à lui démontrer qu'en combat^ 
tant avec Içs peuples de l'Inde, on les mettroit 
en état de chafler de leurs provinces les nations 
^étrangères , il n'en entreprendroit pas moins ce 
qu'il méditoit. Les François, ajoutoit-il, étoient 
toujours aflurés de recueillir long-tems le fruit de 
leur politique, de n'être que les dernières/ vic- 
times de l'inftruCtion gu'ils auroîent donnée. Peut- 
être la hardiefl"e de les principes le mena-t-elle 
plus loin ? Peut-être fe dit-il à lui-^mêoie ? Les 
peuples de l'Europe qui n'ont point de manufac- 
tures , s'habillent la plupart des étoffes de foie ^ 
des toiles de coton qu'on leur apporte des Indes. 
Si ces reflburces leur manquoient , ils auroient 
néceflakement recours à la nation qui leur foumi- 
roit des équivalens de meilleur goût , & à meil- 
leur marché. Les productions de la France, cel- 
les ^ fes colonies j. la perfeôion de iê? deUeinsi 
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le penchant qu'on a à Pi miter , lui doinneroient 
cet avantage de rinduftrie fur les nations rivales. 
Les François doivent donc regarder comme un 
des pivots de leur conduire, le projet de faire, 
exclure avec eux de l'Inde toutes les puiflance$ 
Européennes. Quoiqu'il en foit de cette conjec- 
ture , Dupleix ne tarda pas à réduire fa théorie 
en pratique. Il ofa difpofer de la Soubabie du 
Decan , de la Nababie du Camate , en faveur 
de deux hommes prêts à tous les facrifices qu'il 
exigeroit. 

La Soubabie du Decan eft une vice-royauté 

compofée des provinces qui formoient autrefois 

les royaumes de Golconde , de Narfîngue & dé 

Vifapour. Elle s'étend depuis le cap Comorin juf- 

qu'au Gange, & peut être regardée comme la 

quatrième partie de la domination Mogole. Sa . 

première deftination fut de veiller fur les Nababs 

répandus dans l'étendue de fa jurifdiftion , de les 

remplacer lorfqu'ils raouroient , avant que la cour 

leur eut donné Un fuccefleur . de recevoir de leurs 

mains les revenus annuels de la couronne. Les 

Nababs étoient tenus d'accompagner le Souba dans 

toutes les expéditions militaires , <jui ne paflbient 

pas rétendue de fon territoire , mais non au - delà 

ue ces limites. Cette combinaîfon les rendoit dé* 

pendans de leur fupérieur dans tout ce qui pou- 

voit fervir aux intérêts de l'^empire , & les laiflbit 

en même tems dans un état d'indépendance qui 

empêchoit*le Souba de; fe fervir de leurs fecour$ 

pour braver le trône. 

Cettef grande place étant devenue vacante ea 
^7485 Dupleix, après une fuite d'événemens 8c 
de révolution dont il feroit trop long de ren-* 
dre Compte, en mit en pofleffion au commence^ 
ûient de ijft Salabetzingùe j un des fils du 
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dernier vice-roi. Ce fuccès afluroit de grands avan- 
tages aux établiflemens François répandus for la 
tôte de Coromandel} mais Timportancede Epn- 
dichery parut exiger des foins plus particuliers. 
Cette ville fituée fiir le territoire d' Arcate , a des 
rapports* fi foi vis & fi immédiats avec le Nabab 
de cette riche contrée , qu'on crut néceflaire de 
placer dans le gouvernement de cette province un 
homme for PafFeftion 8c la dépendance duquel 
on put entièrement compter. Le choix tomba for 
Chandafaeb. 

. Pour prix de. leurs fervices, les François fe fi- 
rent céder un tenitoire immenfe. A la tête de 
leurs acquifîtions du côté du midi, étoit Tifle de 
Scheringham formée par deux branches du Ca- 
veri. Cette ifle longue & fertile eft célèbre dans 
rinde par la grande pagode qui lui donne fon 
nom, Ce qui eft fortifiée comme tous les édi- 
fices deftinés au culte public. Le temple çft fermé 
Î>ar fept enclos quanres, renfermés ïes uns dans 
es autres, dont les murs ont trente cinq pieds 
d'hauteur, & quatre d'épàifleur. Ces enclos font 
à trois cens cinquante pieds de diftance les uns 
des autres, 6c chacun a quatre portes chargées 
de figures emblématiques avec une haute tour 
au-deflus. Le mur le plus intérieur a quatre lieues 
de circuit. Les chapelles font renfermées dans 
cette dernière clôture,. & doivenç le concours 
que la vénération leur attire à Topinion généra- 
lement établie qu'on y conferve l'image du dieu 
'Witshnou , à laquelle le dieu Brama rendoit fon 
culte ^ Un feul temple de cette efpece avec ces 
fortifications, les myfteres & les richefles qu'il 
renferme , eft plus propre à maintenir , à per- 
jpétuer une religion aue la multiplicité des, tem- 
ples & des prêtres difperfés dans les villes avec 
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les (kcrifices, les cérémonies, les prières ^ les dif» 
cours que leur nombre 9 leur publicité , leur fré-» 
quente répétition expofe au rebut des fens fati- 
gués , au mépris de la raifon clairvoyante , à des 
profanations dangereufes, ou à un oubli & un 
abandon que le clergé laêdoute encore plus que 
des (âcrileges. Les prêtres de Tlnde auiC.fa^ 
que ceux de l'Egypte 5 ont la politique denelaiSèi: 
pénétrer aucun étranger dans la pagode de Sche* 
rin^ham. A travers les fables qui enveloppent 
Thiftoire de ce temple, il y à appai*ence qu'un 
philofophe favapt qui pourroit y être admis, 
trouveroit dans les emblèmes, la forme & la 
conftruârion de l'édifice , dans lés pratiques fu- 
perftitieulês & les tijiditions particulières à cet 
enclos, des fources d'inftruâriori , & des lumiè- 
res fur Phiftoire des fiecles les plus reculés. Des 
pèlerins de tout l'Indoftan y viennent chercher 
Vabfolution de leurs péchés, & ne fe préfentent 
jamais (ans une offrande proportionnée à leur for- 
tune. Ces dons étoient encore fi confidérables au 
commencement du fiecle, qu'ils faifoient fubfîf- 
ter dans les douceurs d'une vie oifîve & com- 
mode des Brames qui avec leurs familles for* 
moient une population de quarante mille âmes. 
Leur fituation, malgré la gêne d'une affeaj grande 
fubordination , leur plaifoit fi fort, qu'ils ne 
quittoient jamais la tranquillité de leur retraite 
||our fe jetter dans le tumulte des affaires d'état ^ 
yC qu'ils n'ont jamais tiré le feu de l'autel^ pout 
incendier les provinces. Indépendamment des au- 
tres avantages que Scheringham offroit aux Fran-t! 
Çois, ils trouvoient à fon voifînage une pofitioii 
qui devoit leur donner une jgrande influence dans 
les pay5 voifins , & un empire abfolu fur le Tan- 
jaour, qu'ils étoient les maîtres de priver quand 
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ils le vpudroient des eaux néceflaires pour la col-* 
ture de fes ris. 

Karcial & Pondichery virent augmenter cha- 
cun leur territoire d'un efpace de dix lieues 8c de 
quatre-vingt villages. Si ces acquifitions n'étoient 
pas auilî confîdér^les que celle de Scheringham 
pour la force politique , elles étoient bien plus 
avantageufes au commerce. 

Les unes & les autres paroiflbient bien peu de 
chofe au prix du territoire qu'on gagnoit au nord. 
Il embraflbit le Condavir, Mazulipatam avec fes 
dépendances , Tifle de Divy , & les quatre Car- 
kars ou provinces d'Elour, de Montatanagar, de 
Ragimendrie & de Chicakol. Des concevons de 
cette importance rendoient les François maîtres 
delà côte de Coromandel & d'Orixa, dans un 




pays tont bornes par 
une chaîne de montagnes qui fuit prefque la même 
direftion que la côte de la mer dont elles font 
éloignées le plus fouvent de quatre-vingt ou qua- 
tre-vingt-dix milles, mais quelguefois feulement 
de trente'. L'intérieur eft peuple de tiflerands qui 
fabri(|uent des toiles propres pour l'Europe, fort 
fopàieures à celles qui fortentdu refte de Tlndof- 
tan, & que l'abondance des vivres leur permet de 
donner à meilleur marché. A la vérité, les Fran- 
çois ne dévoient jouir des quatre Carkars , qu'au|| 
tant qu'ils ehtretiendroient au fervice du Souba le 
nombrç des troupes dont on étoit convenu 5 mais 
cet engagement qui ne lioit que leur probité , ne 
les inquietoit guère. Leur ambition devoroit d'a- 
vance les tréfors accumulés dans ces vaftes con- 
trées depuis tant de fiecles. Cependant les nom- 
breux & puUTanS Rajas qui partageoient ces ri- 
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chdies 5 dévoient naturellement du fond de leurs 
forts & de leurs forêts impénétrables refufer â 
des étrangers un tribut 'que Tempire même n'a-* 
voit jamais obtenu que les armes à la main. Les 
Ânglois &c les HoUandois dont les comptoirs 
étoient fîtués • fur ce territoire , ne pou voient pas 
confentir à voir leur rival devenir leur maître, 
à lui payer des redevances , à n*avoir que le re- 
but des marchandifes les plus recherchées. Le 
Souba lui-même rougiroit un peu plutôt , un peu 
plus tard , des facrifîces que les crrconftances lui 
auroient arrachés ^ 6c il trouveroit quelque in- 
ftant favorable pour les retraûer. Ces confident^ 
tions dont les luîtes ont fi bien démontré la fo- 
Udité , ne fe préfenterent pas , ou Ton ne s'y ar- 
rêta pas aflez pour en fentu- l'importance. 

Les honneurs qu'on prodiguoit perfonnelle- 
ment à Dupleix paroiflbient devoir être encore 
une nouvelle fource de profpérités. On nMgno- 
roit pas que toute colonie étrangère eft plus ou 
moins odieufe 5 qu'il eft dans les principes d'une 
politique judicieufe de chercher à diminuer cette 




ufages du pays où Ton veut vivre. Le pen- 
chant que le cher des François avoit pour lé 
fade Afiatique, lui faifoit goûter toutes ces con- 
fidérations. Il fiit au comble de la joie lorfqu'il 
fe vit revêtu du titre de Nabab. Cette qualité 
le rendoit Tégal de ceux dont on avoit été réduit 
jufqu'alors à mandierla proteétion. Il fe voyoit 
un des principaux membres d'un grand empire, 
& en quelque manière fouverain. Unefituation fi 
favorable lui affuroit toutes les facilités qu'il pou-* 
voit defirer pour fe faire des créatures parmi les 
principaux Maures 5 parmi les principaux Indiens ^^ 
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& pour préparer les révolutions^ qu'il jugeroît 
Convenables aux grands intérêts qui lui étoienc 
confiés. Toutes les dignifés au'il avoit reçues pa- 
roifToient concourir à ragranaiflement de la com- 
pagnie \ mais celle dont on fe promettoit de 
plus grands avantages étoit le gouvernement de 
toutes les pofleffions Mogoles lituées au fud de 
la rivière de Khrifnha , c*eft-à-dire, d'un terrein 
prefqu'auffi étendu que la France entière. Tous 
les revenus de cè^ riches contrées dévoient être 
dépofés dans fes n^ûns , fans qu'il fut obligé d'en 
rendre compte qu'au Souba même. ^ 

Quoique ces arrangemens faits par des mar- 
chans ne dufient pas plaire naturellement à la 
cour de Delhy , on craignit peu fon reflentiment. 
Son impuiflgnce devenoit tous les jours plus 
grande. Privée des fecours d'hommes & d'ar- 
gent , que les Soubas y les Nababs, les Rajas, 
les moindres prépofés , fe permettoient de lui re- 
fufer, elle fe voyoit afikiilie de tous côtés. 

Les Rajeputes , defcendans de ces anciens In- 
diens que combattit Alexandre , chaiTés de leurs 
SoiTemons par les Mogols, fe (ont réfugiés dans 
es montagnes fituées au centre de l'indoftan. 
Leurs diflenfîons pierpétuellesles empêchent d'en- 
treprendre des conquêtes ^ mais dans les courts 
intervalles de repos que leur laiflent ces trou- 
bles domeftiques, ils font des incurfîons qui tra- 
vaillent le corps épuifé de l'empire. 

Les Patanes font des ennemis encore plus re- 
doutables, Ils habitent au pied du mont Imaus, 
3 ut eft une branche^ du Caucafe y & font fans 
ifficulté les plus, braves de tous les foldats Ma- 
hometans qu'on levé dans l'indoftan. La con-^ 
noiffance qû'ib ont de cette fupériorité rend ceux 
qui font difperfés au fervice de dififérens pria* 
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CCS d'une audace &; d'une violence extrême. De 
quelques • crimes qu'ils fe foient rendus coupa* 
oies , on ne fe détermine à les punir que rare- 



ment, & avec la plus grande circonlpeftion. L'ef- 

Srit de vengeance leur rend familier raflàflînat. 
Is ne balancent guère à fe le permetti'e lorfqu'ils 



font en trop petit nombre pour lever Tétendart 
de la révolte : doublement redoutables à Tétat , 
& comme foldats, Se comme brigands. Le corps 
de la nation a fecoué peu à peu le joug des Mo- 
gols depuis leurs derniers malheurs. Ses généraux 
ont même pouflfé il y a peu d'années leurs rava- 
ges jufqu'à Delhy 5 qu'ils n'ont abandonné qu'a- 
près un affreux pillage. 

Mais, de tous les ennemis du Mogol, il n'y 
en a pas de plus redoutables que les Marattes: 
Ces peuples devenus depuis quelque tems fi cé- 
lèbres occupoient , autant que l'obfcurité de leur 
origine & de leur hifloire permet de le con- 
jeâurer, plufieurs provinces de l'Indoflan , d'où 
ik furent chaffés par les Mogols. Ils fé réfugièrent 
dans les montagnes qui s'étendent depuis Surate 
jufqu'à la hauteur de (jfoa , & y formèrent plu- 
fieurs petits états iiidèpendans les uns des autres ^ 
qui avec le tems , fe fondirent dans un fêul. Leur 
chef fixa fa demeure à Sattarah. Il régnoitfurdes 
provinces où l'on voyoit une culture fîorifFante , 
des troupeaux nombreux , quelques manufkfttîres; 
Ceux de fês fujets pour qui ces occupations pai- 
iibles n'avoient nul attrait , ne*refpiroit que lé 
brigandage. Cette paffion devint çontagieufè. Bien- 
tôt la plupart portèrent le vice & la bcenceàtous. 
les excès qu'on doit attendre d'un peuple ignorant 
qui a fecouç le joug des préjugés , fans mettre à 
leur place de bonnes loix & des lumières. Leur 
ambition fe bomoit cependanrà détroufler les ca« 
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ravanes^ lorfqtie le Coromandel preffé paf Au* 
i^ngzeb , les avertit de leurs forces , en implo* 
rantleurfecoun: A cette époque, leur avidité prit 
un plus grand eflbr. On les vit fortir en foule de 
leurs rochers montés fur des chevau^t petits ^ 
mais robuftes , faits à la fatigue ^ sûrs dans les 
plus mauvais chemins , accoutumés à fe nourrir 
en marchant des pâturages & des herbes qu'ils 
moiflbnnoient fur pied , vivant comme leurs maî- 
tres de pillage & de butin , ayant au lieu de felle 
un panneau pareil à celui que le Maréchal de Saxe 
recommande fî fortement. Un turban autour de 
la tête, une ceinture pour couvrir la nudité, 
un mauvais manteau jette fur les épaules pen- 
dant le jour , & fervant de couverture pour la 
nuit , formoient tout l'équipage du cavalier. Ses 
provifions confîftoient en un petit fàc de ris & 
en une bouteille de cuir remplie d'eau. Il n'a* 
voit pour toutes armes qu'un fabre , maïs d'une 
trempe fi parfeite, que ceux d'Europe, au prix 
du fien n'étoient bons , difoit-il , que pour^cou^ 
fer du beurre. Obfervateurs rigides des deux points 
de la religion de Brama, qui leur interdifoient 
de rien manger de ce qui avolt euvie,&d'écrafer 
le plus vil infefte , ces brigands croyoient fur 
la toi de leurs prêtres expier par le facrifice d'un 
buffle le fang de leur propre efpeceVerfé dans leurs 
courfês , & les tortures afFreufes qu'ils faifoient 
fouffrir aux Mogols pour les forcer à déclarer où 
ikavoient enterré teur or. 

Ces horreui-s quis'étendoîent d'un bout de ^em- 
pire à l'autre , ne fervirent de rien aux princes qui 
en avoient fourni le prétexte. Ils forent forcés de 
fubir le joug d* Aurengzeb > mais leur vainqueur 
vit les aeux tiers de ion règne empoifonnés par 
ces cruelles dévaftatiôns. Ledefefpoirde^vaincre^ 
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d'arrêter même des troupes irrégulîei^^ quf feûf- 
foient toujours un défert entre leur camp & celui de 
leur ennemi , & qui faifoient jufqu'à quai'ante 
milles en un jour fi elles y étoient forcées , le 
détermina à un traité qui auroit été honteux , fi 
la néçeflité plus forte que les préjugés , les fer* 
mens & les loix , ne l'avoient dicté. H céda à per4 
pétuité aux Marattes le droit de chotaye ., ou la 

?[uatrieme partie des revenus du Decan, Soubabie 
ormée de toutes les conquêtes qu'il avoit faites 
dans la penigfule. ' 

Cette efpece de tribut fot fingulierement payé 
tout le temps que vécut Aurengzeb. Apres Ik 
mort 5 on le donna , on le refiifa , fuivant qu'on 
étoit 5^ ou qu'on n'étoit pas en force. Le foin de 
le leveV attira les Mamtes en' corps d'armée juf* 
ques dans les lieux les plus éloignés de leurs mon* 
tagnes. La décadence entière de :1a puiflàïice ré-» 
;i(rante augmenta leur audace. Ils firent trembler 
I cour de Delhy 5 ils dépoferent des empe-* 
reurs î.ils étendirent leurs frontières j pUifieuri 
de leurs chefs fe formèrent loin de leur patrie des 
états indépend^ns. JLes Rajas, les Nababs qui 
vouioient fe rendre abfqlus dans leurs gouverne-» 
mens les appellerent à leurs fecours. On. ne fe 
diflîmuloit pas que cette cavalerie étoit une ref* 
fource dangereufe.5 elle foutient rarement vne at- 
taque vive 3 elle eft .tellement accoutuméiiau.pil-» 
lage 5 qu*elle fe le permet jufques danç les pays 
qui l'ont armée poxir leur défenfe 5 elle change 
fouvent de parti pour des offres & des. capitula- 
tions plus avantageufes. Mais , d'un autve coté j 
ç'eft la cavalerie de l'Inde qui foutient le nsieu» 
la fatigue avec le moins de fubfîftance > celle qui 
fait le mieux harceler un ennemi , & lui couper 
le mieux fe$ vivres j celle enfin qui par des^ mou*^ 
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vemêns dNine extrême rapidité détruit le plus su* 
rement une armée battue & mi(e en déroute. 

Tandis que la cour de Delhy luttoit avec dé- 
iavantage contre tant d'ennemis acharnés à ia 
ruine 9 Monfîeur de Bufly qui avec un foible corps 
de François Se une armée Indienne avoit conduit 
Salabetzmgue à Aurengabat ^ fa Capitale , s'bc- 
cupoit avec fucéès du foinderafFérmirfiirle trône 
où il Tavoit placé. L'imbécillité du prince ^ les 
confbirations dont elle fut la cau(ê , l'inquiétude 
des Marattes ^ des Firmans' accordés à des rivaux ^ 
d'autres obftacles traverfèrent fes vues fans y rien 
changer. Il fit régner le protégé des François plus 
paifîblement quelescirconftancesne permettoient 
de l'efpérer , & il le maintint dans une indé- 
pendance abfohie de chef 4e l'empire. 

La fituation de Chandafaeb nommé à la Na« 
babie d*Arcate n'étoit pas fi heureufe. Onlui avoit 
fufcité un rival nommé Mametalikan. Leur nom 
fervit de Voile aux Anglois & aux François pour 
fe feire une guerre vive. Les deux nations cônîbat- 
toient pour Ta gloire , pour la richefle , pour fer- 
vir les jpafiions de leurs chefs '^ Dupleix & Saùn- 
ders. La victoire paflh fouvent de l'un à l'autre 
camp. Les fuccès auroient été moins variés , fi le 
gouverneur de Madras eut eu plus de troupes 9' 
ou le gouverneur de Pondichery de meilleurs offi- 
ciers. Tout poitoit à douter lequel de ces deux 
hommes , à qui la nature avoit donné le même 
caraâere d'inflexibilité 5 finiroit par donner la 
loi 5 mais on étoit bien afluré qu'aucun ne la re- 
cevroit tout le tems qu'il lui refteroit un foldat 
ou une roupie pour fe foutenir. Cet épuifemènt 
même malgré leurs efforts exceffife paroiffoit fort 
éloigné, parce qu'ils trouvoient l'un & l'autre 
dans leur haiQe & dans leur génie des refiburces 

que 
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que les plus habiles ne foupçonnoient pas. Il étoit . 
manifeile que les troubles ne cefleroient point 
dans le Camate à moins que la paix n'y arrivât 
d'Europe , & on pouvoit craindre que le feu coor. 
centré depuis fîx ans dans l'Inde, ne fe commu- 
niquât au loin. Les miniftres de France & d'An- 
gleterre diffiperent ce danger en ordonnant aux 
deux compagnies de fe rapprocher. Elles firent 
un traité conditionnel qui commença par fufpen- 
dre les hoftilités dès les premiers jours de iTf f , 
6c qui devoit finir par établir contr'elles une éga- 
lité entière de temtoire , de force & de commer- 
ce à la côte de Coromandelôc àcelled'Orixa. Cet 
an-angempnt n'avoit pas encore obtenu la fanftion 
des cours de Londres & de Verfailles , lorfque dé 

Elus grands intérêts rallumèrent le flambeau de 
L guerre entre les deux nations. , 

La nouvelle de ce grand incendie , qui de 
l'Amérique feptentrionak fe commimiqtia a tout 
l'univers , arriva aux Indes dans un tems où la 
fituation des Anglois étoit très-facheufe & pou- 
voit le devenir encore davantage. Depuis quel* 
que tems , il s'étoit introduit dans ces contrées 
éloignées un ufage pernicieux. Tout gouverneur 
de quelque établiflement Européen fe permettoit 
de donner afylf^ aux naturels du pays qui crai^ 
gnoient des vexations ou des châtimens. Les 
tommes fouvent très-confidérables qu'il recevoit 

!)our prix de cette proteétion , lui faUoierit fermer 
es yeux fur le danger auquel il expofoît lès inté- 
rêts de fes commettans. Un des principaux offi- 
ciers du Bengale qui connoiflbît cette reflburce, 
fe réfugia chez les Anglois à Calicota pour fe 
fouftraire aux peines que fes infidélités avoient 
méritées. 11 fiit accueilli avec une diftinétion cal- 
culée fur les préfens. que fes immenfes richeifus 
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le mettoient en état d'offrir. Le Souba blc0e , 
comme il le devoit être , fe mit à la tête dt Ton 
armée ^ attaqua la place & s'en empara. Il fit 
jetter la garnifon dans un cachot étroit où elle 
fut étouftee en douze heures II n'en relia que 
yingt^trois hommes. Ces malheureux offrirent 
de grandes fommes à la garde qui étoit à la 
porte de leur prifon pour qu'on fit avertir le prin- 
ce de leur fituation. Leurs cris, leurs .gémifie- 
mens l'apprenoient au peuple. Il m étoit touché, 
mais perfonne ne vouloit aller parler au Souba. 
// dort j difoit-on aux Anglois mourans , Sc il 
ny ayoit peut-être pas dans le Bengale un homme 
quipenfât que pour fauver la vie à un grand 
nombre de malheureux , il fallut ôter un moment 
jde ibmmeil à fon tyran. 

L'amiral Watzon qui étoit arrivé depuis peu 
dans l'Inde avec une efcadre, & le colonel Clive 
qui.s'étoit foit diftingué dans la guerre du Car- 
natte , ne tardèrent pas à en venger leur nation. 
Xis ramafTerent les Anglois difperfés .& fiigitifs, 
ils remontèrent leX^^nge dans le moisi de decem** 
J>re I7f6, repririent Calicota, s'empaTerent de 
.plufîeuss autres places 8c remportèrent enfin une 
viâoire complette furie Souba qu'ils obligèrent 
à un traité hont^etjx. 

Si les François avertis aue les hoftilités étoient 
commencées mr la fin de l'année précédente en- 
tre leur patrie & l' AnglçteiTe avoient eu refprit 
.qui les animoit quelques années auparavant , ils 
n'auroient pas vu ces événemens avec indifie- 
rence. Prévoyant que Toppreflion de Sourajah- 
.'doula décideroit Içur perte, ils l'auroient aidé 
feçretement de çonfeilsSc de fëcpurs, ou même 
ouvertement s'il eut jfallu de toutes leurs fi>r- 
xes. Upe pauion déplacée pour la paix leur fit 
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délirer d*aflurer par une convention formelle Une 
neutralité que la crainte du gouvernement & Pin- 
térêt réciproque des parties avoient fkit obferver 
jufqu'alors fur les bores du Gange , fans aucun en« 
gagement des parties. On la leur laiflâ efpérer^ 
tant qu^on craignit qu^ils ne fe joigniflènt aux na« 
turels du pavs. Lorsqu'on crut qu'ils n*étoient^lus 
à tems, on les attaqua dans le centre de leur.puif^ 
fance, à Chandemagor. Cette place entifaina dant 
fa chute la ruine de tous leurs comptoirs. Le Sou- 
ba laiilant percer le chagrin qu*il reflentoit d'avoir 
imité rinaction des François, fut détrôné, misa 
mort & remplacé par Meeriafièr qui livm aux 
Anglois les immenfestréfors de fon prédéce(I¥ut& 
les plus belles provinces. • 

Cette étonnante révolution conduite avec4yeati^ 
coup de hardieflê , de lâgefle 8c de vivacité par 
deux hommes d*un mérite rare, eut des fuites ties- 
heuréufes. Elle mit les Anglois en état de faire paA 
fer des hommes, de l'argent, des vivreis, des'vaifi 
leaux à la côte de Coromandeloù le3 François ve« 
noient d'arriver avec des forces confîdéraoles de 
terre & de mer. 

Ces forces deftinées à couvrir les établifl^nem 
de leur nation, à détruire celux de l'ennemi, étoiént 

}>lus que fuffifantes pour ces deux objets. Il s'agil^ 
bit feulement d'en faire un ufage raifonmble ^ 8c 
Ton s'égara dès les premiers pas. La preuve en eft 
bien fenfîble. 

Avant le commencement des hôftilités , lâ 
compagnie ^ofTedoit aux côtes d'Orixa & de Go* 
romandel Mazulipatam avec cinq grandes pro*» 
Vinces , un arrondiflement autour de Pondichery 
qui fi'avoiteu long-tems qu'une langue de fable, 
un territoire ^-peu-près égal", près de Kiarîfcal, ôc 
rifle de Schcvmgam* Ces pofleffions féparées les 
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unes des autres, formoient quatre maflês princi- 
pales . On leur trouvoit rinconvénient de ne pas 
s*étayer mutuellement , de n*être pas {ufceptibles 
d'une bonne admmiftration à caufe deTéloigne- 
piçttf des cheâ) d'exiger de trop grandes dépen* 
ifes, pour leur défenfe. Elles portoient l'empreinte 
de rerprit im peu découfu Se de l'imagination 
fouvent gigantefque de Dupleix qui les avoit ac- 
q^ifes, 

. Le vice de<5ette politique avoit pu être corrigé. 
Pupleix qui rachetoit (es défauts par de grandes 
qualités f avoit amené les affaires au point de fe 
faire oflPrirle gouvernement perpétuel de la pro- 
vince d'Arcate. Cet état malgré l'inftabilité des 
places & des affaires dans l'Indoftan, avoit été- 
gouvl^mé fucceffivement par trois Nababs d'une 
même famille qui s'étoient accoutumés peu-à-peu 
à regarder leur fouveraineté comme héréditaire. 
Cette perfuafîon les avoit empêché de fe con- 
duii:e ^n3 leur adminiftration avec cet efprit de 
rapine 8c de deftruéîion qui eft la fuite naturelle 
d'une poffeâion incertaine & paffagere. Ils avoient 
été plus loin. Voyant leurs revenus fondés en 
grande partie fur. {a récolte des grains «^ qui dé- 

Î>end: de la quantité d'eau qu'on amafie, pour 
iippléer au défaut de pluie dans la faifon fèche, 
ils^ ^avoient conftruit de grands réfei*voirs. Le 

Î>rogrès des manufactures avoit également fixé 
eur attention. Xa félicité générale avoit été la 
fuite d'une conduite^ fi douce & fi généreufe. Les 
revenus publics étoie^t . montés à cinq millions de 
roupies. On en âuroit donné la fîxieme partie à 
SalabeUingue & le furplus fèroit reilé à la com- 
pagnie. 

Si le miniftere £ç la direâion qui vouloien t 
& oevpuloieûi; pas' être une puiHTance dans l'Inde, 
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t voient été capables d'une réfolutîdn ferme & 
invariable 5 ils auroient pu ordonner à leur agent 
d^abandonner toutes les conquêtes éloignées & 
de s*en tenir à ce grand établiflement. Seul il 
devoit donner aiix François une exiftance inébran**> 
lable, un état ferré & contigu , une quantité pro^ 
digieufe de marchandifes , des vivres pout rap- 
provifionnement de leurs places fortes , des re-- 
venus plus que (uffifans pour entretenir un corps 
de troupes qui les mettroit en état de braver la 
jaloufie de leurs voifîns & la haine de leurs en- 
nemis. Malheureufement pour eux , l'Europe or- 
donna qu'on refofât TArcate, & les affaires refte-^ - 
rent furie pied où elles étoient avant cette pro-J 
pofition. 

'La fituation étoît délicate & ne fe fouteiioît que 
par des reflbrts très-déliés. Peut-être n'y avoit-il 
que l'auteur du fyftême qui put le défendre , ou 
à fon dé&ut l'officier célèbre qui étoit entré lé 
plus avant dans fa confidence,, qui avoit eu Iç 
plus de part à fes combinaifons. On en jugea ta-^ 
trement. Le général qu'on chargea de la guerr* 
de l'Inde, cmt devoir renverfer un édifice qu'il 
ne felloit qu'étayer dans des tems de troubles , & 
il publia fes idées avec un éclat qui ajoutoit beau- 
coup à^ l'impiiidence de fes réfolutions. Un mé-» 
contentement univerfel , la défiance , l'incertitu- 
de dans les opérations, des fàftions furent las 
fuites de ces variations. Mais quand même il au*- 
roit régné un accord parfiiit /parmi les efprits i 
quand même la conduite du chef eût été auffi fui- 
vie qu'elle fut folle & découfue, le changement 
feul du fyftême politique devoit enti'aîner la ruine 
des aflfùires. 

L'évacuation de Tifle de Sheringham fut la 
principale caufe des malheurs de la guerre du 
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Tanj^ur. On petdit Ma^ulipatam & les provîti- 
j[?es du .Nord pour avoir renoncé à Taliiance de 
Salabetzingue. Les petites puiflances du Camate 
ne refpeâant plus dans les François le caraâere de 
leur ancien ami le Soubadu DeKan, achevèrent de 
tout perdre en embraiTant d'autres intérêts. La con- 
duite Supérieure des Anglois fur terre & fur mer 
précipita les événemens. Après le 15 Janvier 1761, 
qui fut répoque de la reddition de Pondichery , il 
ne refla pas à leur ennemi un pouce de terreindans 
rinde. 

Cette révolution qui a étonné l'Europe & 
TAfie, avoit été préviîe par les philofophes qui 
fuivoient les progrès de la corruption des mœurs 
Frahçoifes, depuis la capitale de la métropole , 
jufques dans ^Amérique & l'Afie. Elles avoient 
fur*tout dégénéré dans le climat voluptueux des 
Indes. Les guerres que Dupleix avoit faites dans 
rintérieur des terres avoient commencé un aflez 

frand nombre de fbitunes. Les dons que Sala- 
etzingue prodigua à ceux qui le conduifirent 
triomphant dans fa capitale & raffermirent fur 
le trône , les multiplièrent & les augmentèrent. 
Les officiers qui n'avoient pas partagé le péril, 
la gloire, les avantages de ces expéditions bril- 
lantes , cherchèrent à fe confoler de leur malheur 
en réduifant à la moitié le nombre des Cipayes 
qu'ils dévoient avoir, 8ç dont ils pouvoient fa- 
cilement détourne^ là folde , parce qu'on leur en 
laiilbit la manutention. Les commis à qui ces 
reflburces étoient interdites , débitant les mar- 
chandifes envoyées d'Europe , ne rendoient à la 
compagnie gue la moindre partie d'un bénéfice 
qu'elle auroit dû avoir entier , & lui vendoient 
eux-mêmes fort cher' celles qu'elle àuroit dû re- 
cevoir de la première main. Ceux qui étoient 
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<:1ukrgés de TadminiUration 4e quelque pofieffiofif, 
TafFermoient eux-mêmes fous des noms Iiidiens 
ou la donnoient à Vil prix , parce auMb avôiénfC 
reçu d*avance une gratification conudérable \ fou- 
vent même ils retenoient tout le revenu de ces 
pofleffions en fuppolant des violences 8c des ra- 
vages qui avoient rendu împoffible le recouvre- 
ment. Toutes les entréprîfes, de quelque tiàtu^ 
qu'elles fufTent, s'accordoient clandeftinement : 
elles étoient la proie des employés qui avoient 
fu fe rendre redoutables , ou de ceux qui ^oiH-^ 
foient de plus de faveur & de formne. L'àbiàs 
iblemnel aux Indes de faire & de Recevoir des 
prélens à chaque traité ^avoit multiplié lei enga- 
gemens fans neceflîté. Les agens de la compagrue 
ne craignoientpas de la précipiter dans ces dépen- 
fes ruineufes , parce qu'il leur en revenoit dès 
femmes immenfes , dont ils n'ont jamais rendu 
compte, quoique les lôix de I7fi & de' i7fd 
les y obligeaiTent formellement. Les navigateui's 
qui abordoieiit dans ces climats , éblouis ^. for- 
hmes qa^ils voyoient quadrapler d'un voy^e à 
l'autre , ne voulurent plus regarder les vaifl^ux 
dont on leuf confioitle commandement , que 
comme une voie de trafic & de richeffe qui leur 
étpit ouverte. La corruption fut poitée à fon 
comble par les <^ens de qualité , avilis & ^inés ^ 

3uifur ce qu'ils voyoient, fur ce qu'ils ienten*^ 
oient dire , voulurent pafler en A fie dans l'efpè- 
rance à'y rétablir leurs affaires ou d'y continuer 
avec impunité leurs dèréglemens. La conduite 
perfonnelle des directeurs les mettoit dans la né- 
ceflîté de fermer les yeux fur tous ces défordrés. 
On leur reprochoit de ne voir dans leur place 
que le créait , l'argent ^ la confidération qu'elle 
leur donnoit On leur reprochoit de livrer les 
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TOl^e^ les plus impoitans à desparens (ans mœun, 
ian(S application, (ans capacité > on leur reprochoit 
de multiplier fans ceiTe & fans ipefure le nom- 
bre des fkâeurs, pour fe ménager des proteâeurs 
à la ville & à la cour. On leur reprochoitde four*- 
iiir :eux-mêmes ce qu'on aui'oit obtenu ailleurs à 
.t|0 prix plus modique & de meilleure qualité. 
.SoJF.qMe le gouvernement ignorât ces ^xcès, foit 
^ qu'il n*eut pas le courage de les reprimer, il fut 
;p4r /(Hi aveuglement ou par fa foiblefle complice 
çck queloue forte de la ruine des affaires de la 
jnation aans Tlnde. Oh pourroit nlême fsms in- 
j^ftice Taccufer d'en avoir été la caufe principale 
. par )f& inflrumens foibles ou infidèles Qu'il em- 
ploya, pour diriger, pour défendre une colonie im- 
. p^^tâpte que fa coniiption mettoit dans un aufE 
g^ànd danger que les armées & les flpttes An- 

tie poids des maljieurs qui accabloient la çopi- 
pagnie dans l'Orient, étoit augmenté par la fitùa- 
tion où elle fè trouvoit en Europe. Ses finances 
étoient xJans un défordre extrême , & y avoient 
toujours été depuis fon origine. Ses premiers fonds 
furent bientôt plus ^u'ablorbés par des établifle- 

. mens faits fans mtelligence , par des répartitions 
prématurées, par des droits de préfence onéreux', 
par des intérêts exceffifs , par dgs emprunts à la 
grioflë , à cinq pour cent par mois , qui empor- 

. toient au-delà des bénéfices de commerce. L'im- 

Îjuiflance où elle fe trouva fouvent de continuer 
es expéditions , la détermina plus d'une fois à 
confentir que des paitiçuliers négociaifent en con- 
currence avec çlle. 

Le fyftême qui parut la relever lui fit jetter 
un éclat funefte & ne lui donna point de force. 
A fa chute, elle fe trouva avec d^s droits im- 
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metifes qui la rendoient odieufe , & un revenu de 
trois millions qui lui pfovenoient de la vente ex- 
clufive du tabac qu'on lui avoit aliénée pour quatre- 
vingt-dix millions qui lui étoient dus , mais faris 
aucun fond. Le peu qu'elle put s'en ménager, hit 
employé à éteindre dans l'Inde quelques dettes 
de l'ancienne compagnie, & à payer lesdirefteurs 
de fes comptoirs qui depuis des tems infinis ne 
recevoient pas leurs appointemens. Son inaûion 
la reridoit la fable de l'Europe. Elle en fortit en 
1726. La céléi-ité de fes progrès étonna toutes les 
nations. L'eflbr qu'elle prenoit paroiflbit devoir 
l'élever au-deflus des compaçiies les plus florif- 
fantes. Cette opinion qui étoit générale, enhar- 
diflbit les aâionnaires a fê plaindre de ce qu'on 
ne doubloit pas , qu'on ne triploit pas les répar- 
titions. Ils croyoient, ic le public croyoit avec 
eux, que le tt-éfor du prince s'eniidviflbit de leurs 
dépouilles. Le profond myftere, fous lequel on 
enleveliffoit le fecret des opératïcms i donnoit 
beaucoup de forcé ^cqs corfjeftures. 

Le comn^ncement des hoftilités entre la France 
& l'Angleterre OT[ 1744, rompît le charme. Le 
miniftere trop gêné dans fes aflfeires pour donner 
des fecours à la compagnie , l'abandonna à elle- 
inême. Sa fituatïon devint alors- publique. On 
vit avec étonnemeiit prêt à s'écrouler ce colofle qui 
n'avoit point éprouvé de fecoufles, & dont tous 
les malheui's fe réduifoient à la perte de deux vaif- 
feaux d'une valeur médiocre. La fureur de don- 
ner de la grandeur , de la force , de la magnificen- 
ce à fes établiflemens d'Afie 5 la paffion de rendre 
fon port de l'Orient rival de Breft oc de Portsmouth 
avoient porté fur le bord du précipice une fociété 
qui de quelques membfes qu'elle fut compofce , 
u'étpit après tout; qu'un corps marchand. 
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Il y feroît tombé malgré la reflburce d'un très- 
gros emprunt, fi le gouvernement ne fe fût re- 
connu en .1747 débiteur envers la comp^nie de 
cent quatre-vingt millions dont il s^ooligeoit à 
lui payer à perpétuité l'intérêt au denier vmgt. 
Cet engagement qui devoit lui tenir lieu de la 
vente excTufive du tabac , eft un point fi impor- 
tant dans Ton hifloire, qu^on ne le trouveroit pas 
afiez éclairci fi nous ne reprenions les chofes de 
plus haut. 

. . L*ufagé du tabac introduit en Europe après la 
découverte de T Amérique, ne fit pas en France 
des progrès rapides. La conibmmation en étoit fi 
bornée , que le premierbail qui commença le pre- 
mier décembre 1^74, & quinnit le premier oâo- 
bre 1680, ne rendit au gouvernement que cinq 
cens mille fiancs les deux premières années, & fix 
cens mille les quatre dernières , ouoiqu'on eut 
îoînt à cette fuperfluité le droit de marqua Çox 
rétain. Cette ferme fiit confondue dans les fermes 
générales jufqu-en itfpi qu'elle y refta encoiie 
unie , mais elle y fut comprife pour un million 
cincj cens mille livres par an.- En 1697, elle re- 
devmt ferme paiticulieré aux mêmes conditions 
jufqu'en i7Qp'0Ù elleteçut une augmentation de 
cent mille fi^ncs par an jufqu*en 17 15. Elle ne 
fut renouvellée alors que pour trois années, dont 
les deux premières dévoient rendre deux millions, 
& la dernière deux cens mille livres de plus. A 
cette époque, elle .fut élevée à quatre millions 
vingt mille livres par an, mais cet arrangement 
•ne dura que du premier o&obre 1718 , au premier 
Juin 1720. Le tabac devint marchand dans toute 
rétendue du royaume, ôcrefla fur cepied jufqu'au 
, premier feptembre 1 7 a 1 v Les particuliers en firent 
dans ce court intervalle de fi grandes provifîom, 
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que lorfqu'on voulut rétablir cette ferme, on ne 
put k porter qu'à un prix modique. Ce bail qui 
etoitle onzième devoit durer neuf ans, à com- 
mencer du premier feptembre 1711 , au premier 
o&obre 17J0. Les fermiers donnoient pour les 
treize premiers mois treize cens mille livres, dix- 
huit cens mille francs pour la leconde année, 
deux millions cinq cen$ foixante mille fî^ancs pour 
la troifîeme ,' & trois millions pour chacune des 
fix dernières. Cet arrangement n'eut pas lieu, par- 
ce que la compagnie oes Indes à qui le gouver- 
nement devoit quatre-vingt-dix milKons portés 
au tréfor royal en 171 7, demanda la ferme du 
tabac qui lui avoit été alors aliénée à perpétuité , 
& dont des événemens particuliers Payoient em- 
pêché de jouir. Sa requête fut ti'ouvée jufte, fie 
des arrêts du confeil du vingt-deux mars, du pre-i 
mier feptembre 17Z3 lui adjugèrent ce qu'elle fol- 
licitoît avec une vivacité extrême. 

Elle régit par elle-même cette ferme depuis le 
premier ocfcobre 1723, jufqu'au trente feptembre 
1750. Le produit autant cet efpace fut de cinquan- 
te millions quatre - vingt - trois mille neuf cens 
foixante- fept livres onze fols neuf deniers , qui 
fait par an fept millions cent cinquante - quatre 
mille huit cens cinquante-deux livres dix fols trois 
deniers , (ur quoi il faut déduire chaque année 
pour les frais d'exploitation trois millions quai*an- 
te-deux mille nepr cens foixantïe- trois livres dix- 
neuf fols fîx deniers. 

Ces frais énormes firent juger qu'une affaire qui 
devenoit tous les jours plus confîdérable , feroit 
niieux eiitre les mains des fermiers généraux quii 
la conduiroient avec moins de dépenfe par le 
nioyen des commis qu'ils avoient pour d'autres 
objets. La compagnie leur en fit un bail pour 
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huit années. Us s^engagerent à lui payer fept mil- 
lions cin(][ cens mille livres pour chacune' des qua- 
tre premières , & huit millions pour chacune des 
quatre dernières. Ce bail fut continué fur le mê- 
me pied jufqu'au mois de Juin 1747 , & le roi 
promit de tenir compte à la compagnie de Taug- 
mentation de produit k>rfqu*elle feroit connue oC 
conftatée. 

A cette époque le roi réunit la ferme du tabac 
à Tes autres droits, en créant & aliénant au pro- 
fit de la compagnie neuf millions de rente per- 
pétuelle au princii)al de cent quatre - vingt mil- 
tcMis, On crut lui devoir ce grand dédommage- 
ment pour l'ancienne dette de quatre-vingt dix 
millions , pour Texcédent du produit de la ferme 
du tabac depuis 1738 jufqu'en 1747, & pour 
Pindemnifer des dépenfes faites pour la traite des 
nègres, des pertes foufFertes pendant la guerre, 
de la rétroceflîon du privilège exclufif du com- 
merce de Saint Dofningue, dé la non-jouiflance 
du droit de tonneau dont le payement avoit été 
fufpe^du depuis 173 1. Ce traitement paraît ce- 
pendant inluffifant à quelques aâionnaires qui 
font parvenus à découvrir que depuis i7f 8 , il 
s'efl vehdu annuellement dans' le royaume onze 
millions fept cens onze mille livres de tabac , à 
trois livres quatre fols la livre , quoiqu'il ne coûte 
" d'achat que vingt-fcpt francs le cent. 

La nation penfe bien différemment. Elle a 
àccufé les adminiftrateurs qui ont déterminé le 
gouvernement à fe reconnoître débiteur de cent 
quatre-vingt millions , envers la compagnie d'avoir . 
facrifié la fortune publique aux intérêts d'une fo- 
ciété particulière. 'Un écrivain qui examineroit 
de nQs jours fî ce reproche étoit ou n'étoit pas 
fondé , pafTeroit pour un homme oifîf > peut-être 
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nous permettra-t-on d'obferver que fi les protec- 
teurs de la compa^ie avoient été moins aveuglés 
par leurs préventions , ils auroient procuré à la 
nation quelques dédommagemens pour la dette 
ixnmenie qu'ils lui fàifoient contraâer. Rien 
n'étoit plus facile, il n'auroit fallu pour cela que 
la dépouiller du monopole odieux qui failoit 
paiTer le caftor du Canada dans les mains des An- 
glois 5 rendre à Tétat le Sénégal dont elle ne tiroit 
annuellement que fept ou huit cens efclaves > dé- 
charger le gouvernement & le commerce du 
tribut extravagant quMls lui payoient pour la traite 
de Guinée > la ratnener enfin à Tefpnt de fon inf- 
titutioii y éc Ty retenir fans lui jamais permettre 
d'en franchir les^bomes. 

Ceux qui ont fiiivi la marche de la compagnie 
font inflruits que fbn commerce fut peu de choit 
dans le dernier liecle. Des mémoires fur lefquels on 
peut compter font foi que depuis 1664 jufqu'en 
1684, il ne s'éleva pas en totalité au- defius de neuf 
millions cent mille livres. Ses progrès furent peu 
confîdérables dans la fuite, parce que la France ne 
fut occupée que de l'ambition de reculer fes fron- 
tières. Il commença à prendre quelques accroifle- 
mens après 17&0 > mais ce ne fut que cinq ou fix 
ans après qu'U devint un objet important. On et 
péroit encore davantage de fa fortune, lorfque 
deux guerres ruineufes mterrompirent ou ruinèrent 
fes opérations. 

Il eft prouvé que les ventes faites à l'Orient der- 
puis 172,6, jufques & y compris 1756, époque 
4^ la dernière guerre , n'ont monté qu'à 437, 

J7<S) 2,84 liv. On agagné régulièrement de l'achat 
a la vente , cent deux pour cent depuis 1 740 juf- 
qu'en ij^6 5 de forte qu'en fuppo(ant les bénéfi- 
ces toujours les mêmes , le$ exportations d'|rgent 
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ont dû fe réduire à 116, f zi 9 pi£ liv. Il feroic 
naturel de diftraire de cette fomme le produit des 
xnarchandifes portées d'Europe en Afie , mais les 
troubles où la compagnie s^eft engagée ont plus 
fait fortir de métaux de la métropde que Texpoi* 
tation de fes marchandifes n*y en a retenu. 

Si on veut examiner à combien s'eft élevé le 
commerce annuel de la compagnie durant cet es- 
pace de tems, on trouvera qu'il n'a pas pafiê 
149108,5)1121. Des retours de vingt-quatre millions 
auroient été à peine Tuffifans pour la feule con** 
fommation du royaume , & us auraient dû être 
4>eaucoup plus coniîdérables pour pouvoir fournir 
aux befoins àes états voifîns. 

Ces importantes confîdérations dévoient fixer 
l'attention du gouvernement & des aâionnaires 
au moment où le :retour de la paix permettoit à 
la France de reprendre le commerce des Indes. Ce 
moment arriva, mais la perte de tous les établif* 
femens de l'Inde , les événemens qui l'avoient 

J)récédée9 ceux qui l'avoiçnt fuivie jetterentledé* 
èfpoir dans l'ame des aârionnaires , & ce défef* 
poir enfanta cent fyftêmes la plupart abfurdes. 
On paflbit rapidement de l'un à l'autre, fans 

Su'aucun pût fixer des efprits pleins d'incertitude 
c de défiance* Des momens qui devenoient tous 
les jours plus précieux pour agir , fe paffoient en 
reproches & en inveftives. L'aigreur étoit l'ame 
des délibérations. Pérfonne ne pou voit prévoir où 
tant de convulfîons aboutiroient , lorfqu'un Jeune 
négociant d'un génie hardi & lumineux fe fit en« 
tendre. A fa voix, les orages fe calment, les cœurs 
s'ouvrent à l'efpérance 5 il n'y a qu'un avis , & 
c'eft le fîen. La compagnie que les efprits enne* 
mis de tout privilège exclufîf defîroient de voir 
abolis 9 £c dont tant d'intérêts paniculiers avoient 
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juré la ruine , eft maintenue 3 & ce qui étoît indif- 
penfable, on la reforme. 

Parmi les caufes qui avoient précipité la tom-> 
pagnie des In4^s dans Tabîme ou elle fe trouvoit , 
il y en avoit une que le public & les aâionnaires 
regardoient depuis lông-tems comme la fource de 
toutes les autres, & fur laquelle on infifta forte* 
ment dans ce moment de crife où Ton n'avoir 
plus rien à ménage)^ : c'eft la dépendance ou plu- 
tôt la fervitude dans laquelle le gouveniement te- 
noit la compagnie depuis près d^n demi fiecle. 

Dès 1723 5 la cour avoit elle-même choifi les 
direôeurs. Elle jugea en 1730 que ce n'étoit pas 
afiez de faire régir la fortune des aâionnaires pat 
des*^ hommes indépendans d'eux , puifqu'ils n'é* 
toient point à leur nomination. Un commiflaire 
du roi fut introduit dans Tadminiflration de là 
compagnie. Dès-lors plus de liberté dans les délî^ 
bérations, plus de relation entre les adminiftrat- 
teurs Se les propriétaires } aucun rapport immédiat 
entre ces mêmes ^idminii^rateurs & le gouverne- 
ment. Tout fe dirL^ea par l'influence & fuivani 
les vues du commiliairè du roi. Le myftere , ce 
voile dangereux d'une adminiftration arbitraire y 
couvrit toutes les opérations > & ce ne fut qu'en 
1744 qu'on aiTembla lès aftionnaires pour la pre- 
mière fois depuis vingt ans. On leur montra la 
vérité, parce qu'on n'avoit plus de reflburce à ef- 
pérer dans le menfonge. Ils furent , autorifés à 
nommer des Syndcs. On fit tous les ans uneaflem- 
blée générale : on leur y communiqua un bilan , 
mais ce bilan n'étoit propre qu'klês égarer. Le roi 
continua à nommer les direâeurs, & au lieu d'un 
commiflàiie qu'il avoit eu jufqu'alors dans l'ad- 
miniftration de la compagnie , il voulut eïi avoir 
deux. 




112 ' Hiftovre 

. Dès ce moment il y eut deus: partis. Chacuii 
des commiilaires forma des projets difFérens , 
adopta des protégés & chercha a £ûre prévaloir (es 
vues. Delà les divifîons, les intrigues, les déla- 
tions, les haines dont le foyer étoit a Paris , mais 
qui s'étendirent jufau'aux Indes &: qui y éclatè- 
rent d*une manière u funefte pour la nation. 

Le miniftere frappé de tant d'abus , & fatigué 
de ces guerres interminables, y chercha un i-eme- 
de. Il crut Tavoir.trouvé en nommant un troifieme 
commiflTaire : il ne fît qu'augmenter le mal. On 
avoit vu le defpotifme régner lorfqu'il n'yenavoit 
qu'un feul , la divifion lorfqu'il y en eut deux j 
mais dès l'inflant qu'il y. ^ eut trois , tout tomba 
dans l'anarchie. On revint à n'en avoir que deux 
qu'on tâcha de concilier le mieux qu'on pût, & il 
n'y en avoit même qu'un en I7<Î4, lorfque lesac* 
ti(mnaires deihanderent qu'on rappellàt k compa* 
gnie à fon efTence en lui rendant la liberté. 

Ils oferent dire au gouvernement que c'étoit à 
lui à s'imputer les malheurs & les fautes de la 
compagnie, puifque les aâionnaires n'avoientpria 
iaucune part à l'adminiiiration de leurs aflBûres % 
qu'elles ne pouvoient être dirigées vers le but le 
plus utile oc pour eux & pour l'état, ou'autant 

au'elles le feroient librement & qu'on etabliroit 
es relations immédiates entre les propriétaires & 
leurs adminiflratéurs , entre les admimftrateurs & 
.le gouvernement ; que toutes les fois qu'ily auroit 
un intermédiaire , les ordres donnés d'une parc Se 
les repréfentations faites de l'autre recevroient né- 
ceiTairement en pafTant par fes mains l'impreffion 
de (q& vues particulières & de fa volonté peribn- 
nelle, en forte qu'il feroit toujours le véritable & 
l'unique adminillratcur de la compagnie j qu'un 
adminiftrateur de cette nafure , toujours fans in* 

térét. 



phiîofopbi^e ff politique. 113 

térêt, fou vent fans lumière > facrifieroit perpétuel- 
lement à rétat paflager de {on admîniftration & 
à la faveur des gens en place, le bien & l'avantage 
réel du commerce : qu\>n devoit tout attendre au 
contraire d'une adminiftration libre , choifîe par 
les propriétaires , éclairée par eux , agiflantavec 
eux 6c loin de laquelle on écarteroit conftammenC 
toute idée de cène & d'influence. 

Ces raifons furent fenties par le gouvernement» 
Il aflura à la compagnie fa liberté par un édic fa» 
lemnel $ & ce même négociant qui venoit de lui 
donner une nouvelle exiftance {)ar fon génie, 
forma un projet de flatuts provifoites pour don*- 
ner une nouvelle forme à fon adminiftration. 

Le but de ces inftitutions étoit que la compas 
Snie ne fût plus conduite par des hommes qui 
louvent n'étoient pas dignes a'en être les fàâeurs^ 
que le gouvernement ne s'en mêlât que pour la 
protéger : qu'elle fût également prélervée & de 
la fervitude fous laqueue elle gémiflbit , & de 
refprit de myfterecjmy perpétuoit la cormption: 
qu'il V eût des relations continuelles entre les ad* 
ininiftrateurs & les actionnaires : que Paris privé 
àe l'avantage dont jouiflent les capitales des au- 
tres nations commerçantes , celui d'être un port 
de mer, pût s'inftruire du commerce dans des af- 
femblées libres & paifibles : que le citoyen s'y for- 
inât enfin des idées juftes de ce lien puiflant de 
tous les peuples , & qu'il apprît en s'éclairant fur 
ks fources de la profpérité publique , à refpefter 
le négociant qui la nourrit , ainfi qu'à méprifer les 
profeffions qui la détruifent. 

Les événemehs qui ont fuivi ces inftitutions 
ont paru dépofer en faveur de leur fagefle. En 

Quatre années qui fe font écoulées fous le régime 
6 la liberté , l'adminiitration nouvelle a liquidé 
Sme IL H 
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& payé moitié en contrats, moitié en aigent, 
foixante millions de dettes contraâees dans Tlnde 
pendant la dernière guerre, ou même dans des 
tems antérieurs. Elle a fait quatre expéditions foc- 
cefSves au moyen defquelles les ventes fe font 
(ucceffivement élevées à un degré égal ou même 
Supérieur à celui auquel elles étoient parvenues 
dans les tems de la plus gr^uide fplendeur de la 
compagnie; La première, c*eft-à-dire celle de 
1766^, a monté net à la fomme de I4,7p8, ix6 
:liv. Celle 4e 1767 à la fomme de 16, pi 5, 026 
4iv. âc celle de 1768 à la fomme de 24, 006, fc6 
•liv.'en tout ff , 717, 668 liv. D'un autre côté, 
on a fait des réglemens (âges pour les divers compr 
toirs, & Ton a rétabli Tordre & l'œconomiedans 
jdifFérentes parties d'admini{lrati(»i. Mais ces pre- 
mière fuccès qui opt furpafTé Tattente dés aâion^ 
naires & du public , n'ont point changé eflentiel- 
lement l'état de la compagnie. On en jugera fa* 
jcilement par une expoiition exafte ôc precife de 
fa fituation aéhielle. 

Il exiftoit avant 1764 cinquante mille deux 
cens foixante- huit aârions. A cette époque , le 
gouvernement qui en 1746, 1747 & 1748 avoit 
abandonné à la compagnie le produit des iiârions 
& des billets d'emprunt qui lui appartenoient , 
lui a facrifié les billets & les aâions même , les 
uns & les autres au nombre de onze mille huit 
cens trente-cinq , pour l'indemnifer des avances 

Ïu'elle avoit faites à l'état durant la dernière guerre, 
^ea aâions ayant été annulées, il n'en eft reflé 
que trente-huit mille quatre cens. trente-deux. Le 
nombre s'efl même trouvé réduit depuis à tfente- 
fix mille neuf cens vingt. & une, & voici com«* 
ment. ' 

Les befoins de la compagnie ont fait décider 
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un appel de quatre cens francs baf aâion. Trente- 
huit mille quatre cens trente-deux dévoient pro- 
duire la fomme de 15, 372, 800 liv. mais com* 




'appel a diviie les actions en huit por 
tiens égales appelées huitièmes d'aâion , chacun 
defqueis huitièmes a un capital de huit cens, 
livres produifant dix livres par an. Cela doit 
s'entendre des a6Hons qui ont f^ti$6it à Tappel^ 
car les quatre miîle^ qui s'en font difpenfées; jnç 
font réputées que pour cinq huitièmes d'aâion. Il 
réfulte de ce calcul que la, compagnie ne refte 
chargée que de deux cens quatre - vingt - qtiin^o 
mille trois cens Çbixante-quatorze huîtiejnes j ce 
qui fait trente* Çx mille neuf cens vingt & une ac<^ 
tiens entières & fix huitièmes.. 

Le dividende .des a6kions cje la: compagnie de 
France a. varié comme celai de; tpUtes les autres 
compagnies, félon les circonftanqes. Il fut de cent 
francs en 172,1. Depuis 172} julqifèn :i74f , de 
cent cinquante. Depuis 1746 jufqu'en 1749, de 
Ibixante & dix. Depuis 17];^ jufqu'en 17/8., d^ 
quatre -vingttPçpuis ijfp juÇju'fin 176J , de 

Juarante. Il ne fut que de vingt en 1764. Ces 
étails démontrent, que le dividende & k valeur 
de l'aftion qui s'y jxrofjortiontioit tqujoui^s étoient 
néceflairement alTujettis au hazard,du commerce 
iSc au flux & reflux de l'opinion publique. JDeli 
ces écai-ts prodigieux qui tantôt élevoient , tantôt 
abaiflbient le prix d^ l'adionj qui de deux cens 
piftoles la.réduifoient à cent dans la même années 
qui la reportoient enfuite à dix-huit cens livres 
pour la faire retomber à fept cens quelque tems 
après* Cependant au milieu de ces révohtf tous ^ 
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les capitaux de la compagnie étoient prefque tou*^ 
jouiis les mêmes^ Mais c*eftun calcul que le pu* 
blic ne fait jamais. I^a circonftance du moment le 
détermine , £c dans fa confiance comme dans (a 
crainte , il va toujours au-delà du but. 

Les aâicxmaires perpétuellement expofésà voi^ 
leur fbrtune diminuée de moitié en un jour, ne 
vûuloient plus courir les hazards d'une pareille 
fituation. En faiGmt de nouveaux fonds pour la 
reprife du commerce , ils demandèrent à mettre à 
couvert ce qui leur reftoit de leur bien, de ma- 
nière que dans tous les tems, Paâion eut un ca* 
pital fixe & une rente aflurée. Le gouvernement 
confacni cet arrangement par fon édit du mois 
d*aaût 1764- L'àrude 13 porte eipreffément que 
^our aflurei^ élux aâionnaires un fort fixe , ftable 
ce indépendant dé tout événement futur du com-^ 
merce , il fera détaché de la partie du contrat dé 
cent quatre -Viri^t millions qui fe trouvoit libre 
alors , le fond néceflaire pour former à chaque 
a6kion un capital de feizë cens livres Se un intérêt 
de qûatrg-vingt 5 fans que cet intérêt 8c ce capital 
foient tenus dé répondre en aucun oai ta pour queU 
gue.caufe fué ce fuit y des engagemeHy que Ja eom^ 
pagnie pmrrmt centraSer fofiérieuremenf à cet 
édit. 

Indépendamment de ces avantages qui ne doi-' 
vêtit foulFri^ aucune altération! 8C qui ont mis les 
aâions au nonîbfé des^ dettes hypothécaires de la 
compagnie , le$ aâionrïaites ont confervé un inté- 
rêt général dans fes propriétés Se dans les bàiéfice^ 
de ton commerce, quels qu'ils puiflentêtre. Ce- 

Eendant les avions n'ont point de faveur. Le pu- 
lic ne veut preiKire aucune confiance en un eta- 
bliilement qui' a été conftâmment fî mal dirigé, 
qu'il ^ coûtédës fouîmes inlnfienfes au gouverne-^ 
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inent ^ aux aAîonnaires , tandis que .des inftitu-^ 
tions fêmblables étoient ailleurs aiTez floriflantes 
peur payer chèrement la faveur de leur privilège 
excluuf. A cette confîdération, s'en joint une autre 

2ui eft d'un grand poids dans refprit de beaucoup 
e fpéculateurs. Là fortune de la compagnie 9 di-> 
fent-ils , n'a d'autre bafe qu'une créance bien ou 
mal fondée fur l'état. Si le tréfor public eft fi 
obâré qu'il ne pui(repas long* tems faire face itou$ 
fes engagemèns , celui qu'il a pris avec la cpmpa^r 
gnie ne fera pas plus reipeâé que les autres i par 
conféquent les actions ne doivent pas avoir une 
plus grande valeur que les effets royaux. Inutile^» 
ment veut-on leur faire obferver qUe le miniftere, 
quels que (oient fes embarras , efl. trop pénétré de 
l'importance du ^commerce des Indes, pour en 
procurer lui-mênîe la chute par une infidélité : ils 
répondent que la rente payée aux aâionnaires n'a 
niu rapport avec ce commerce qui ne s'efl jamais 
fait , qui ne fe fera jamais qu'avec les fonds qui font 
en circulation. 

Sans chercher à examiner jufqu'à quel point 
cette opinion eil fbndéeVnous croyons devoir pla-» 
cer ici l'état détaillé des dettes hypothéc;aires de la « 
compagnie. 

EUe paye un intérêt de deux cens cinijuanter 
huit mille fix cens vingt-cinq livres pour dix mille 
trois cens quarante-cinq billets qui reftent del'em» 
prunt fait en I74f y au denier vingt-cinq. Un in^ 
téiêt de quinze cens mille francs pour des promef^ 
fes de paffer contrat, créées en ijf i & ijjîf au 
-denier viMt. . Un. intérêt de neuf cens Soixante* 
quatre mule neuf cens quatre-vingt-cinq livres 
pour diverfes promefTes de paffer contrat au denier 
vingt-cinq depuis 1764. Deux millions neuf cens 
cinquante • trois mille fept cens quarante Uy res 
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pour trente fix mille neuf cens vingt & une ac- 
tions 8c fix huitièmes à quatre -vingt francs par 
aétion. Ces rentes font perpétuelles & forment un 
total de cinq millions fix cens ibixante-dix-fept 
mille trois cens cinquante livres, au capital décent 
dix*hujt millions trois cens foixante - onze mille 
neuf cens quarante-fix livres. 
. Les rentes viagères font moins confidérables. 
La -compagnie doit un million cent quarante-dx 
mille trois cens foixante - huit mille livres pour la 
loterie compo£ée de 1724. Neuf cens neuf mille 
trois cens foixante-une livres pour les rentes créées 
fur deux têtes en 1748. Quatre cens foixante-dix 
mille fix cens foixante • huit livres provenant de la 
loterie de ij6f. Quatre cens dix-neuf mille cent 
deux livres d'un emprunt fait à %oxf pour cent 
dans la même année. Cent vingt-neuf mille quatre 
cens livres pour des penfions ou quelques arrange* 
mens particuliers. Les rentes viagères en tout 
montent à trois millions foixante-quatorze mille 
huit cens quatre-vingt-dix-neuf livres qui jointes 
aux cinq millions fix cens foixante dix-fept mille 
trois cens cinquante livres de rentes perpétuelles 9 
• élèvent la dette de la compagnie à huit millions 
fept cens cinquante-deux mille deux cens quaran* 
te-neuf livres. 

Il réfiilte de ce calcul qu'il refte à la compagnie 
(ur (bn contrat de cent quatre- vingt millions, un 
revenu libre de deux cens quarante-fept mille fept 
cens cinquante & une livre qui peut paroître fuf- 
fifant pour faire face aux prétentions encore mal 
éclaircies de quelques particuliers, & aux de- 
mandes de la compagnie An^loife pour la nourri- 
ture des prifonniers François durant la dernière 
guerre. 

Outre les dettes hypothécaires en perpétueKôc 
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en viager, là compagnie en a encore de deux, 
natures. Les dettes anciennes, c*eft-à-dire celles 
contraftées avant répoque du premier juillet 17(54, 
montant à 1 2 , 45*8 , 678 livres , & les dettes con« 
traftées ^puis le premier juillet 1764, montant 
à 69^ 677, 860 livres, ce qui fait en tout. 
82 , 136 j f}8 liv. Mais d'un autre, côté la 
compagnie a dans fon commerce ou dans fa. 
caifTe , foit en argent , foit en recouvremens à 
faire , 83, 113, §41 liv. fomme. fufHfante pour 
balancer la mafTe de fes dettes anciennes & nou- 
velles. 

Ses effets mobiliers & immobiliers s*élevent à 
environ vingt millions. Cette portion du bien, 
de la compagnie comprend fon hôtel de Paris 5. 
trente Vaiueaux en état de naviguer > les édifîres 
de rOrient & lés munitions navales qu'ils renfer- 
ment 5 treize cens quarante neuf têtes de Noirs 
reflans aux Ifles de France & de Bourbon 5 les bâ- 
timens civils que la compagnie a confervés dans 
ces deux ifles, & ceux qui ont été reconflruits 
aux Indes. On oublie tout ce que ces objets ont 
coûté pour les réduire à leur valeur aâuefle. 

Une propriété bien plus importante , c'efl un 
fond d'environ foixante millions qui efl jaâuell^- 
ment hypothéqué fur le contrat de cent quatre- 
vingt millions pour sûreté du payement de trois 
millions de rentes viagères que la compagnie paye 
aâuellemenc. Po^r peu qu'on veuille faire atten- 
tion au tems qui s'efl écoulé depuis la conflitution 
d'une partie c^e ces rentes , on lèfitira aue la pro- 
•priété de ce fond vaut au moins aujourd'hui trente 
mUlions ou quinze cens mille frans de rentes per- 
pétuelles, i 

En récapitulant les divers articles qui confli-. 
tuent l'aâif & le paflif de la compagnie , & en . 
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évaluant les rentes viagères fur le pied de dix pour 
cent, on trouvera que les dettes hypothécaires 
montent en capital à la fonime de 149, 1 20 , p;(S 
Kv. & les autres dettes anciennes &: nouvelles à la 
fomme de 81, 1 36, f j8 liv. ce qui porte lepaffif 
à zji,aj7, 474. Uv. 

On trouvera d'un autre côté que le contrat de 
cent quatre- vingt millions , les fonds que la coin* 
pagnie a dans fon commerce ou dans fa caifle , 
loit en argent, foit en reeouvretnens à faire, 
montant à 83, 113, 842 liv. & fes efièts mobi- 
liers & immobiliers eftimés vingt millions , for- 
ment un total de 283, 113, 841 livres^ & 
en co|nparant ces deux réfultats , on trouvera 
définitivement que Taftif furpa0e lé paffif de 
51, 8f6, ;68 liv. 

Indépendamment de ces propriétés, la compa» 
gnie jouit de quelques droits qui lui (ont extrê- 
mement utiles. On lui avoit accordé le commer- 
ce exclufif du caflFé. Le bien général exigea que 
celui qui venoit des ifles de TAmérique (onit de 
fon privilège en 1736. 11 lui fat accordé en dé- 
dommagement une fomme annuelle de cinquante 
mille francs qui lui eft encore payée. Le gouver- 
nement Ta dépouillée auffi au mois de janvier 
X7<$7 du monopole du cafFé de Moka , niais fans 
\ol\ donner aucune gratification. 

Un an auparavant il étoit arrivé une plus gran« 
de révolution dans les afiàires de la compagnie. 
Elle avoit obtenu en 1720 le droit de porter 
feule des efclaves dans les colonies de T Amériquev 
Le vice de ce fyftême ne tarda pas à fe faire len- * 
tir, & il fat décidé que tous les négocians du 
royaume pourroient prendre part à ce trafic , 4 
condition qu*ils ajoutèroiçnt une piftole par tête 
de Nègre aux treiz;e livres qu*avoît accordé le 
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tréibr i^oyal. En fuppofant (^ue les ifles Françoifês 
Tecevoient quinze mille Noirs par an, il en réfiil- 
toit un revenu de trois cens quarante - cinq mille 
livres pour la compagnie. Cet encouragement qui 
lui étoit donné pour un commerce qu'elle ne fai- 
foit pas 9 a été fupprimé 5 mais il a été remplacé 
par un équivalent. On va voir comment. 

La compagniç au tems de fa formation avoît 
obtenu une gratification de cinquante francs pour 
chaque tonneau de marchandifes qu'elle exporte- 
roit, & une gratification de foixante-guinze li* 
vres pour chaque tonneau de marchandises qu*el- 
le importeroit. Le miniftere en lui ôtant ce 
qu'elle tiroit des Nègres , a pôufle la gratification 
de chaque tonneau d'exportation à foixante-quin- 
ze livres, & a quatre-vingt celle de chaque ton- 
neau d'importation . Qu'on les évalue annuellement 
à fix mille tonneaux, & on trouvera pour la com- 
pagnie un produit de plus d'un million , en y 
comprenant les cinquante mille fituics qu'elle 
reçoit pour les caffés, 

En confervant fes revenus , la compagnie a vu 
diminuer fes dépenfes. L'édit de 1764 a feitpaffer 
la propriété des ifles de France & de Bourbon dans 
les mains du gouvernement qui s'eft impofé l'o- 
bligation de les fortifier & de les défendre. Par 
cet arrangement la compagnie s'eft trouvée dé- 
ehârgée de la dépenfe annuelle de deux millions , 
iàns que le commerce exclufif dont elle jouiflbit 
d|^ns ces deux colonies ait reçu la moindre at- 
teinte. 

Avec tant de moyens de profpérité,"la compa- 
gnie languit & languira long-tenis , parce qu'elle 
manque d'argent te de crédit. Le vuide de fa 
caifTe la met dans l'impoffibilité de donner dans 
l'Inde des avances au marchand qui ne fait pas 
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travailler, & par fon canal à rouvrîcr qui ne* 
travaille pas fans cet encouragement. On refte 
dans l'inaaion une panie de Tannée. Les fonds 
arrivent: ils font diftribués, Se tout fe refTeat de 
la précipiution avec laquelle on les employé. La 
néceiEté d'expédier les . vaiifeaux dans un tems 
convenable , tait fermer les yeux fur les vices de 
la fabrication. Cette facilité qui décrie en Ëiurope 
les ventes Françoifes , a encore une autre caule. . 
L*impoffibilité où Ton fe trouve à la fin de cha- 
que traité de folder avec les foumifleurs Indiens ^ 
met indifpenfablement dans leur dépendance,- 
fans qu'on en foit moins obligé de leur payer un 
intérêt de douze pouf cent pour toutes les fom- 
mes qui leur relient dues. 

Ce défordre durera jufqu'à ce que la conipa- 
g^ie foit en fîtuation de laifler des fonds d'avan- 
ce dans fès comptoirs , Se il paroît difficile , peut- 
être impoffible dans la fîtuation aétuelle, qu'elle 
fe les procure. Sous le régime de la liberté,, 
elle auroit pu attendre plus de zele de la part 
de les aâionnaires, plus de confiance de la part 
du public s mais ni le public, ni les aâionnaires 
ne veiferont dans une entreprife de cette nature 
des fonds confîdérables , fur la foi d'une admi- 
nillration qui depuis les nouvelles lettres patentes 
du mois de juin 1768, ne peut ni fe diriger elle- 
même , ni (e laiffer diriger par les propriétaires j 
& qui néceflairement affujettie à Vinfluénce d'un 
commiflaire , doit fiiire craindre pour l'avenir les 
même inconvéniens qu'on a éprouvés par le 
paffé. Comme tout fon capital fe trouve abforbé, 
ou par les dettes qu'on a contrariées , ou par le 
parti qu'on a bien ou mal pris d'affurer aux ac- 
tionnaires une rente fixe , il ne lui refte aucune 
sûreté adonner à^ des prêteurs.. Nous n'ignorons 
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{)as qu'à la rigueur , elle pourroit aliéner ce que 
'extinétion des rentes viagères laifle à fe difpofi- 
tion , & qui félon toutes les probabilités doit 
s'élever annuellement à cinquante mille francs; 
^jnais nous doutons beaucoup que les propriétaires 
de Pargent fiffent des prêts confidéraoles fur cette 
hypothèque. 

Si on cherchoit à les tenter par Pappas fédui- 
fant d'un fort intérêt , ils feroient ramenés à leur 
défiance naturelle par les révolutions arrivées dans 
le commerce qui ne peuvent plus faire efpérer les 
mêm^ profits, par les obftacles de toute nature 
qu^il éprouve , & qui ne permettent pas d'>élever 
les ventes au-defliis de vingt ou vingt-cinq mil* 
lions, tandis qu'il fàudroit leâ porter à trente ou 
trente-cinq , pour donner à la confommation qui 
fe fait dans le royaume des marchandifes d' Afie , 
& à l'exportation qui peut s'en faire au-dehors, 
toute l'étendue dont ces objets font fufcepti- 
blés. 

Ils (èroient encore ramenés à leur défiance na^ 
turelle par l'obligation où efl; la compagnie d'ap^ 
provifîonner les rfles de France $c de Bourbon pour 
acquiter les devoirs de fon privilège , tandis que 
ces ifles, fi l'on en excepte pour environ un mil- 
lion de cafFé , n'ayant que des lettres de change 
fur les tréforiers des colonies , à donner en paye-»- 
ment de^ maixhandifes d^Europe qu'on leur ap- 
porte , il en refulte pour la compagnie la nécefiité 
de faire fucceffivement des avances de douï^e ou 
quinze millions, & d'acquérir furleitoiune créan- 
ce que les circonftances publiques rendent toujours, 
incertaine , fpit poijf la nature , foit pour l'époque 
dû payement. 

Un autre principe de défiance très-fondé naît 
de l'énormité des dépenfes auxquelles la compa- 
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gnie eft a(rujettie..Noiis ne prétendom pas dire 
Qu'elles ne foient pas néceflaires ^ qu'elles ne 
foient pas même en général réglées avec œcono-* 
mie : mais elles s'élèvent à huit millions par an, 
fuivant les derniers relevés qui en ont été faits > 
& elles peuvent même fe porter plus ^oin , la 
compagnie étant chargée des dépemes de fbuve*^ 
riaineté , dépènfes oui jpar leur nature font fufcef>- 
tibles dé s'étendre oc de s'accroître à l'infini (ui- 
vant les vues politiques du gouvernement cjui eft 
l'unique juge de leur nécemté & de leur impor- 
tance. 

Ce font toutes ces circonftances qui nous font 

S enfer que fi le roi ne fe charge pas des dépènfes 
e fouveraineté , qi^e s'il ne prend pasi des arr^n* 
S;emens qui rendent l'approvifîonnement des ifles 
e France & de Bourbon moins onéreux pour la 
compagnie ; que s'il ne lui aflure pas de nouveau 
& d'une manière plus inviolable toute la liberté 
qui fait l'eflence d'une entreprife de commerce , 
celui de la compagnie dépérira tous les jours & 
finira par s'anéantir. Ces changemens , oui ne 
font au fond que le retour à l'ordre naturel, de- 
viennent encore plus indifpenfables pour mettre 
là compagnie en état de (urmonter les obfbcles 
de toute nature qui naiflent de la fituation où elle 
fe trouve dans l'Inde. 

Ce corps a eu pendant quelques années dam 
les mers d'Afîe des pofreffions immenfes, ç(ue fur 
la foi de fes agens u croyoit une fource intarif- 
fable de richefles. On le flattoit que quelque 
extenfion qu'il voulut donner à fon commerce , il 
ne feroit plus obligé d'envoygr des métaux dans 
l'Orient. 11 eft démontré aujourd'hui que le Con- 
davir«& les quatre Cerkars qui formoient ce 
grand territoire dont on attendoic tant de tréfor% 
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tfont rendu durant les cinq ans qu'on les a oc- 
cupés 5 ,que treize millions fept cens foixante* 
treize miUe quatre cens foixante-fîx roupies , 8c 
que leur adminiftration ou leur défenfe en ont 
coûté quatorze millions neuf cens quatre-vingt- 
dix-neuf mille fix cens quatre- vingt-qmitre. La 
dépenfe a donc excédé le revenu d*un million 
deux cens vingt fix mille deux cens dix-huit rou- 
pies. A quoi il faut ajouter les frais fupportés 
par la con^pagnie pour le tranfpprt ou le renou- 
vellement des hommes dans ces régions éloignées , 
& environ douze cens mille francs qu'il a fallu 
payer à M . de Bufly que fes négociationis appuyées 
par les troupes dont il avoit le commandement ^ 
avoient mis à portée d'obtenir la première des^ 
cinq provinces en 17/2., & en 17^3 les quatre 
autres. * ^ 

Les calculs qu'on vient de voir & dont audun 
homme inftruit ne conteftera la juftefle , font' 
bien propres à confôler la compagnie de la perte 
qu'elle a faite de la grande àcquifîtion dont nous 
avons parlé, & de quelques autres qui ne lui' 
étoient pas moins à charge. Les Anglois ont pro- 
fité de leur fupériorité pour la réduire au territoire 
qu'elle pofledoit avant 1749, ce qu'on peut ré- 
garder comme un avantage 5 mais <^ qui eft unf 
mal peut-être irréparable, ils ne lui ont reftitué 
en 175 j (es établiflemens que totalement détruits^ 
parcourons rapidement ces ruines en commen- 
çant par le Malabar où elle n'avoit qu'une colo^ 
nie. 

• Entre le Canara & le Calîcut eft une contrée 
qui a dix-huit lieues d'étendue fur la côte , 8c 
lept ou huit au plus dans les terr^. Le pays eft g 
beau , quoîqu'inégal , couvert de bois prefque 
jufqu'aU fommct des montagnes, mais ftir^tout d^. 
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cocotiers Se de poivriers qui font fa richeflê. H eft 
partagé en plufîeurs petits diftrifts fournis à des 
feigneurs Indiens tous vaflaux de la maifon de 
Coîaftry. Le chef de cette fanûlle Bramine peut 
bien porter Ton attention fur ce qui regarde le 
^ culte des dieux s niais il efl reçu de tems immé- 
morial qu'il feroit au^defiiis de fa dignité de fë 
livrer à des foins pro&nes ^ & c'eft fon plus pro- 
che parent qui tient les rênes du gouvernement. 
L'empire eit partagé en deux provmces. Dans la 
plus confîdérable npmmée Tirouvenate^onvoit 
le comptoir. Anglois de Tallichery, ôclecpmptoir 
Hollandois de^ Cananor. Ces deux nations s'en 
partagent le poivre y de manière que la première 
en tire ordinairanent quinze cens mille hvres pe- 
ùa\t & qu'il n'en reft^ ^ere que cinq cens mille 
pour fa rivale. 

C'eft dafts la feconde province appellée Carte- 
nate, & qui n'a que cinq lieues de cote , que les 
François s'établirent en 172 f, l'épée à la main fur 
l'embouchure de la rivière de Mané. Cet aâe de 
violence n'empêcha pas qu'ils a'obtinflent dufeul 
prince qui régiflbit ce. canton , le conunerce ex- 
clu fif du poivre. Une faveur fi marquée donna 
naiilànce a une colonie , qui fans compter la gar-* 
siîibn & une ^r^ngtainp d'ouvriers Européens éta- 
blis dans le pays , reofermoit fix mille Indiens dont 
^es deux tiers étoient chrétiens. Outre les occupa- 
tions que^ la compagnie donnoit à ces habitans 
paifiWç$,.ils avoient trois cens jacquiers, fix mille 
trois cens cinquante cocotiers , deux mille quatre 
çe^ feixtnte arrequiérs, huit cens cinquante ipoi- 
vriers » ce qui leur Êdfoit un revenu annuel de 
^ douze à treize .mille roupies. Telle étoit cette pof- 
fd£oh lorfque les Anglois s'en rendirent maitreg 
#n 1760. 
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L'efprit de deftruftion qu'ils avoient porriê 
ddans leurs autres ' conquêtes , les fuivit à Mahé. 
Leur m*ojet étéit d'en déipolir W maifons pour 
di^peiier les habitans. Le fouverain du payss'op- 
ptila à cette politique , 6c il fut aiTez heureux 
pour être écouté. Tout fut fauve , excepté les for*- 
tifications. En rentrant dans leur établifTement , 
les François ont trouvé les chofes telles à peu près 
qu'ils lès avoient laifTées. Il leur convient o'ai^ 
furer leur, état $ il leur, convient de Tamelio» 
rer. . . 

Mahé eft dominé par des hauteurs placées i 
des diilancés inégales fur lefquelles on ayoit él^^- 
vé à grands frais cinq forts qui n*exiflent plus. 
Cétoitbeauccmp trop d'ouvrages, il faut les di^ 
minuer pour pouvoir réduire la g^nifon qui étoic 
«utiéfbis de quatre cens hommes \ mais il eft in- 
xlifpenfable dei prendre quelques précautiom. On 
ne doit pas refter perpétuellement expofé à Pins- 
iquiétude &: aux caprices des Naïrs qui ont été au- 
trefois tentés de détruire , de piller la coloniel^ 
& qui pourroient bien l'être encore f>our fè jecter 
dans les bras des Anglois de Tfillîchery opi ne 
fontéloignés que de trois milles^ . •. ^ 

Indépendamment des poûes que la sûreté dt 
l'intérieur exige, on a beioin de fortifier l'enti^ 
de la rivière. Depuis que les Marattes ont acquis 
des ports , ils infèftent la mer Malabat^ par 
leurspirateries. .Tous les bâtimens, à l'exception 
àê!^ Anglois, font attaqués par eux. Ces brigands 
tentent même des -defcentes par-tout où ils comp*> 
tent Ëiire du butin. Mahè ne feroit pas à l'abri de 
leurs entrqprifes , s'il y avoit de l'argent ou dcfe 
^arcl^andifes (ans -défenfe qui pulTent exciter 
leur cupidité. 

Jù compagnie le dédommagera aifément de 
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ladépenle qu*exigeront les coaftruâions que lious 
jugeons néceflâires^, fi elle coiiduit fbn commerce 
aveci'intelligence & Taftivité qu'on a droit, d'at- 
tendre d'elle. Son comptoir eft le mieux pkcé de 
tous pour Tachât du poivre. Le pays lui en four** 
nira au moins deux millions cinq cens mille li* 
vrespefant. Ce qu'elle n'en vendroit pas en Eu* 
rope^elle l'envoyera en Chine, dans la mer rouge 
& dans le Bengsue. L'entretien de Cz colonie qui 
lui coûcoit annuellement environ cent trente mille 
roupies, & qu'elle peut aifément réduire à quatre-- 
yingt-dix nulle , ne fera que peu fenfible , lors- 
qu'elle prendra la récolte entière. Dans cet amui* 
S;ement , la livre de poivre ne lui coûtera que 
ouze fols, & elle la vendm en Europe de vingt- 
cinq à trente. 

Ce bénéfice confidérable par lui-même , eft flilr 
ceptible d'augmentaticm par celui qu^on pourra 
faire fiir les marchandifes d'Europe qu'on portera 
à Mahé. Les fpéculateurs auxquels ce comptoir eft 
le mieux connu , jugent qu'il lera aifé d'y débiter 
annuellement ^quatre cens milliers de fer , deux 
ceas milliers de plomb , vingt-cinq milliers de oui* 
vre, deux mille fiifils, vingt mille livres de pou- 
dre, cinquante ancres & grapins, cinquante baies 
de drap , cinquante mille aulnes de toile à voile , 
une aflez grande quantité de vif-argent , & envi* 
ron deux cens barriques de vin ou d'eau-de-vie 

J)our les François établis dans la colonie ou pour 
es Anglois de.Tallichery. Ces objets réunis pro* 
duiront au moins cent fbixante mille ^ roupies , 
dont foixante quatre mille feront gain , en fuppo- 
fant un bénéfice de quarante pour cent^Ûn autre 
avantage de cette circulation, c'efl ou'elle entre* 
tiendra toujoui*s dans ce comptoir ces fonds qui 
le mettront en jètat de fe procurer le poivre , le 

carda* 
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<^damome , le fondai dans les faifbns de Tannée 
où ces prôduftions font à meilleur marché. Si ^ 
comme le projet en paroît formé , on peut par* 
venir à attirer à Mané les navigateurs du golfe 
Perfique , ce port doit devenir un marche im- 
portant. 

Le plus grand obftacle que le commerce peut 
trouver à s^tendre , c*eft la douane établie dans 
la colonie. La moitié de cet impôt gênant appar* 
tient au foûverain du pays & a été toujours un 
principe de diflenfion. Les Anglois de TaUichery 
qui éprouvoient le ,même dégoût, ont réuflî \ 
le pfbcurer de la tranquillité. Oh pouri'oit comme 
eux fe rédimer de cette contrainte pour une rente 
fixe & équivalente. Jamais le prince ne tiendroit 
contre quelques préfens. faits à propos, fi on avoît 
l'attention de lui payer les fommes qu'il a prê- 
tées, & le tribut auquel on s*eft engagé pour vi- 
vre paifiblement fur fes pofleflîons. Il n'eft pas fî 
aifé de difpofer favorablement* les chofes dans If 
Bengale. 

La France s'eft obligée parle traité cïe 175^ 
à ne point ériger de fortifications , . à n'entretenir 
aucunes troupes dans cette riche & vafte contrée/ 
Les Anglois qui , fous le titre modefte de fermiers^ 
y exercent la fouveraineté , ne permettront jamais 
qu'on s'écarte de cette dure loi qu'ils ont impofées 
ainfi Chandemagor qui avant la dernière guerre 
comptoit environ foixante mille âmes , & qui 
n'en a guère aujourd'hui que la moitié , efi , & 
fera toujours un lieu entièrement ouvert, quoi- 
ique fon entretien coûte trois cens cinquante mille 
roupies , 6c que fon revenu ne foit que de trente 
mille. 

A ce malheur d'une fituatîon précaire , fe joî» 
gnent des vexations de tous les genres. Peu con« 
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tens des préférences que leur aflure une autorité 
fans bornes , les Ânglois fe Ibnt portés à des ex- 
cès crians. A leur inftigation , les naturel$^ du 
^ays ont infulté les loges Frapçoifes. Ils en ont 
Éiit enlever les ouvriers qui leur convenoient. Les 
toiles deftinées à la compagnie de France ont été 
déchirées fur le métier même. Il a été publique- 
ment ordonné à toutes ces manufaâures de ne 
travailler que pour eux pendant trois mois. Leurs 
cargaifons qui deviennent tous les jours plus ^con- 
iîderables , doivent y difent-ils , être cnoifîes & 
cqmpletées avant qu'on ne puifle rien détourner 
^es atteliers. On a forcé le Souba.de défendre 
aux particuliers des autres niations de faire aucun 
commerce , quoique toutes les capitulations leur 
en enflent aflui'é le droit. Le projet imaginé par 
les François Se les Hollahdois réunis de faire un 
dénombrement exaâ des tifl!erands Se de fe con? 
tenter enfemble de la moitié , tandis que l' An- 
glois jouiroit feul du refte , a été regardé comme 
un outrage. Ce peuple dominateur a poufl^é fes 
prétentions jufqu'à vouloir que fes fafteurs j)uf- 
ient acheter dans Chandemagor même, & il a 
fallu fe plier à cette hauteur pour ne fe pas voir 
^xclu des marchés de tout le Bengale. En un mot 
ir a tellement abufé de Vinjufte droit de la viâoir 
re , qu'il fembleroit intéreflfer les gouvememenç 
à &ire des efforts , Se les "^hilofophes même des 
voçux pour la ruine de fa liberté , fi Les peuples 
n'étoient cent fois plus opprefleurs 8c plus cruels 
encore fous Tautorité d'un feul homme que dans 
les oropriétés d'un gouvemeoient tempéré par 
l'influence de la multitude. 
^ Les moyens que les agens de la compagnie de 
France mettent en ufage pour lutter contre tant 
de difficultés ^ foqt aflurément très-fages., Ils 
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ont réformé les marchands Indiens avec lefqueb 
on contraftôit. à des conditions énormes ^ & leur 
ont fubftitué des hommes de confiance qui four^ 
niflent les marchandifes aux prfx dès fnanufiichi* 
res, moyennant une commiffioft de trois pour cent» 
Ik ont affuré au Coi^ps dont ik conduifent les afFai* 
res ^ leis toiles qui fe fabriquent dahs Chandema* 
gor même ^ & qui ctoient autrefois abandonnéei 
aux particuliei-s^ quoique ce fut un objet de grande 
importance. Enfin ils ont cherché à diminuer leâ 
vexations & à remplir les ordres qui leur venoient 
d'Europe en achetant des chefs même des comp* 
toirs Anglois une partie de ce qui devoit entret 
dans leurs envois. Malgré ces précautions j les 
cargaifons^ qui arrivent en Fmnce font chères 5 foi» 
blés, tardives, de mauvaife qualité, & il faut quô 
fa compagnie abandonne le Bengale ou qu'elle y 
périfle , à moins qu'elle ne change Ghandemagof 
contre Chat igam. ** 

Chatigam eft fitué fui* les confins d*Arrakan* 
Les Portugais qui dans le^ tems de leur profpéritè 
cherchoient à occuper touskspoftesimportansde 
rinde, y formèrent un grand établiflement. CeuX 
quis'yetoient fixés, fecouerent le joug de leur 
patrie après qu'elle fut paflee fous la domination 
fefpagnole, & fe firent corfaires phitôt que d'être 
efclav£s. Ils défolerent long- tems par leurs bri* 

Îjandages les côte^ & les mers voiïinès. A* la fin 
es Mogols les attaquèrent , & élevèrent fur lein^ 
ruines une colonie afle* puiffante pôuf empêchef 
les irruptions que les peuples d'Arrakanôc du Pegu 
auroient pu être tentés de faire' dans le Bengale* 
Cette place rentra alors dan& robfcurité & n'en 
eft fortie qu'en I7f8, lorfque les' Ahglois t'y font 
établis. ^ ' 

Le climat en eft Jfain, ks eftit3i excellentes St 
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les vivres abondans. L*abord eft facile & Tencragc 
sûr. Le continent & Tifle de Sandiva lui forment 
un aflez bon port. Les rivières de BaiTempoeterôc 
de l'Ëcki qui font des bras du Gange, ou qui du 
moins y communiquent, rendent faciles Tes opé- 
rations de commerce. Si elle elt plus éloignée de 
Patna , de Caffîmbazar , de quelques autres mar- 
chés que les colonies Européennes de la rivière 
d*Ougly 5 elle eft plus proche de Jougdia , de Daka, 
de toutes les manufactures du bas Fleuve. Il eft 
indifférent que les grands vaifleaux puiilènt ou ne 
puUTent pas entrer de ce icôté-là dans le Gange, 
puifque la navigation intérieure ne fe fait jamais 
qu'avec des batteaux. 

Quoique la connoiffance de ces avantages eût 
déterminé l'Angleterre à s'emparer de Chatigam, 
nous penfons qu'à la dernière paix elle l'auroit 
cédé aux François pour être debarraflee de leur voi- 
finage, de leur concurreftqe dans les lieux pour 
lefquek l'habitude lui avoit donné plus d'attache- 
ment. Nous préfuraons même qu'elle fe feroit dé- 
fi ftée pour Chatigam des conditions qui font de 
Chandernagor un lieu tout-à-fait ouvert, 8c qui 
impriment fur fes poffefKons un opprobre plus 
nuifîble qu'on ne croit aux fpéculations de com- 
merce. C'efl une pofTeflSon libre. La mer, les 
voyages , les rifques & les viciflitudes de la fortu- 
ne, tout lui infpire l'amour de l'indéperiHance. 
C'efl-là fon ame & fa vie. Dans les entraves elle 
languit, elle meurt. L'occafîon eft peut-être favo- 
rable pour s'occuper de l'échange que nous indi- 
quons. Quelques tremblemens de terre qui ont 
renverfé les fortifications que les Anglois avoient 
commencé à élever , paroiffent les avoir dégoûtés 
d'un lieu pour lequel ils avoient montré de la 
prédileâion. Si nous n<e nous trompons, Chati- 
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^m avec cet inconvénient vaut mieux pour la 
compagnie de France que Chahdernagor dans l'état 
où elle eft obligéef de le laifler. Sa fituation au 
Coromandel n'eft pas fi gênée. 

Au nord de cette immenfe côte, elle occupe 
Yanon dans la province de Reginendrie. Ce comp- 
toir fans territoire, fitué à neuf milles de Tembou- 
chure de k rivière d'Ingerôm , fut autrefois flo- 
riflaht. De faufles vues le firent néjgliger vers Tan 
Ï748. On s*en occupe aujourd'hui (érieufemçnt, 
& il s'y acheté chaque année pour deux cens mille 
roupies de marchandifes. Ce commencement de 
profpérité doit augmenter avec le tems, parce 
que la fabrication des toiles', des bonnes, des belles 
toiles eft très-confidérable dans le voiCnage. Quel- 
ques expériences heureufes prouvent qu'on y peut 
trouver un débouch^ avantageux pour les draps 
d'Europe. Le commerce y feroit plus lucratif, fi 
Ton n'etoit obligé d'en partager le bénéfice avec 
les Anglois qui ont un petit etabliflement à deux 
milles (eukment de celui des François. 

Cette concurrence eft bien plus funefte encore 
à Mazulipatam. La compagnie de France réduite 
dans cette ville qui Teçut autrefois fes loix à la 
loge qu'elle y occupoit avant 1749, ne peut pas 
foutenir Inégalité contre la Grande-Bretagne à la- 
quelle il faut payer des droits d'entrée 8c de for-^ 
tie, & qui optient d'ailleurs dans, le commerce 
toute la fiireur qu'entraîne la fouveraineté > auffi 
toutes les fpéculations des François fe boment- 
dles à l'achat de quelques mouchoirs fins y de 
quelques autres toiles pour la valeur d'environ 
cinquante mille roupies. 11 faut fe former une au- 
tre idée de Karîkal. 

Cette ville fituée dans le royaume de Tanjaour^ 
for une des branches du Colram qui peut rece- 
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voir 4es bâtimens de cent cinquante tonneaux^ 
fût cédée en 1 73 8 à la compagnie par un roi dé- 
trôné qui cherchoit de l'appui par- tout. Ses affaires 
s'étant rétablies , avant la prife de pofleflîon , il 
retrafta le don ou'il avoit feit. Un Nabab nommé 
Sander-Saheb aua attaqua la place avec fon ar- 
mée, & la remit en 1739 aux François dont il 
étoit ami. Dans ces cîrconftances, le prince ingrat 
& perfide fut étranglé par les intrigues de fes on-» 
clés, & fon fuçcefleur qui avoit hérité de fes en^ 
» nemis comme de fon trône , voulut fe concilier unç 
nation puiflante en h confirmant dans fa ppfleflion. 
Il lui confeilla même de s'y fortifier. On ne déféra 
que trop à fes avis,. Karikal devint un Fort quarré 
avec des ravelins devant chaque courtine , une 
faufle braye demi circulaire , un foffé plein d'eau, 
un chemin couvert palifladé 8c un glacis ave/c des 
logemens à l'épreuve de la bombe pour cinq cens 
homi^es. Tous ces ouvrages coûtèrent deux mil* 
lions quatre cens quarante-cinq mille fix cens li- 
vres. Il ne refte jplus maintenant qu'un fouvenir 
amer de tant de . toiles dépenfes faites ou ordon^ 
nées dans la chaleur du premier- enthoufîafme. 
Les Anglois s'étant rendus maîtres de la place, en 
ont fait fauver les fortifications, ainfi que les 
maifons des Européens & àos principaux Indiens 
attachés au fervice de la compi;nie. Le refle de 
la ville a été confçrvé & reflitue aux François qui 
y font rentrés dans le mois d'avril 1765. 

Dans l'état aftuel Karikal eft un lieu ouvert qui 
peut avoir quinze mfllç habitans , la plupart occu- 
pés à fabriquer des mouchoirs communs 8c ào:^ 
toiles propiçs à l'ufage des naturels du pays. Son 
territoire confîdérablement augmenté par les c^t" 
fions qu'avoit faites en i74pleroideT^njaour, 
cft redevenu ce ^u'il étoit dans les premiers tems, 
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de deux lieues de long for une dans fa plus grande 
largeur. De quinze aidées qui le couvrent , la feufe 
digne d'attention fe nomme Tiroumalé Rayen- 
patnam. Elle n'a pas moins de vingt-cinq mille 
âmes. L'induftrie des Indiens qui forment le plus 
grand nombre de ces habitans , eft de faire & de 
peindre des Perfes médiocrement fines , mais très* 
convenables pour Batavia & pour les Philippines. 
Les Choulias Mahométans font tous négocians & 
ont de petits, bâtimens avec leftjuels ils font le 
commerce de Ceylan & le Cabotage. 

La compagnie peut tirer tous Tes ans de cette 
colonie deuil: cens baies de toiles ou de mouchoii^s 

i)ropres pour l'Europe ^ & beaucoup de ris pofur 
'approvifionnement de Pondkhery aont elle n'eifl: 
éloignée que de vingt-deux'lieues. Sa fîtuation 
au vent de cette importante place, la met à portée 
les deux tiers de l'année d'y taire pafler entemsdé 
cuerre des vivres que founiiflent abondamment 
fcs pays voifins , -& toutes les efpeces de fecours 
qui arrivent d'Europe. Ses revenus couvrent d'aiU 
leurs lès dépenfes. 

Toutes lès marchandifes achetées à Karikal , ^ 
Mazulipatam , à Yanon, font portées à Pondiche** 
ry 5 chef-lieu de tous lés établiûemens François 
dans l'Inde* 

/Cette ville, dont les commencemens furent fi 
roibles , acquit avec le tems, de la grandeur, de 
la puiflânce & un nom femexix. Ses rues la plu«- 
part fort larges & toutes tirées au cordeau , étbient 
Dôrdées de deux rangs d'arbres qui donnoient de 
la fraîcheur , même au milieu du jour. Elles, 
étoient formées par quatre mille fept cens maiforis 
prefque généralement bâties de wrique & cou^ 
vertes de thuile. Celles qu'occupoient les naturels. 

du pays avoient des cours remplies de vingt-cintj* 
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mille cocotiers qui donnoient un revenu de foixafi- 
te mille roupies, & dont le cœur pouvoit fournir 
dans le beioin une nourriture falutaire , comme 
on réprouva dans le blocwde 1760. Une moC- 
quée, deux pagodes, deux églifes & le gouverne* 
ment regardé comme le plusmagriifique édifice de 
l'Orient, étoient des édifices publics dignes d*at*- 
tention. La citadelle régulière, mais trop petite ^ 
conftruite en 1704, fe trouvoit au centre de la 
ville par la liberté qu'on avoit laiflee aux particu* 
liers de bâtir tout au tour : ainfî devenue inutile 
à la défenfe des babitans , elle ne fervoit plus 
que de magafin. !l^our fuppléer à fon impuiflance, 
les trois côtés de Pondicbery qui regardoient les 
terres, avoient été entourés d'un mur & d'un rem- 
part flanqués de onze baftions avec deux demi 
oaftions aux extrémités les plus proches de la 
mier. Tous ces ouvrages avoient un fofle avec un 
glacis imparfait en quelques endroits. Le côté de 
}a rade étoit défendu par des batteries baffes , ca« 
pables de contenir cent pièces de canon. 

La ville , dans une circonférence d'une grande 
Heue, contenoit (bixante-dix mille habitans. 
Environ quatre mille étoient Européens, Métis 
ou Topailes. Il y avoit au plus dix mille Maho- 
sinétans, le refte étoient des Indiens dont quinze 
fnille étoient chrétiens, & les autres de dix- fept 
iou dix-huit caftes différentes. Trois aidées éta* 
Blies fur le territoire pouvoient contenir dix mille 

Tel étoit l'état de la colonie , lorfque les An- 
^lois s'en rendirent les maîtres dans les premiers 
jours de 176 1 , la détruifîrent de fond en comble, 
& en chofferitit tous les habitans. D'autres exa- 
mineront peut-être fi le droit barbare de la guerre 
pouvoit juitifier toutes ces horretn^s , & s'il eft 
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l)ehTîis dé tout faccager pour' tout envahir. Nous 
détournerons les yeux de ces cruautés d'un peuple' 
. libre, magnanime, éclairé pour ne parler que de 
la réfolution que la compagnie de France a prilè 
de rétablir Pondichery & d'en faire de nouveau 
le centre de Ton commerce. Tout juftifie la fa-, 
gefledecechoix. 

La ville privée de port , comme toutes celles qui 
font établies fur la côte de Coromandel , 9 lur 
elles l'avantage d'une rade beaucoup plus com- 
mode. Les vaiâèaux peuvent mouiller près du 
rivage par quatre ou cinq brafles d'eau fous la 
protection du canon de la place contre les efcadres 
çnnemies. Son territoire d'environ trois Heues 
de long fur une de large, n'a qu'une bande étroite 
d'un faible ftérile fm- la côte : le refte eft propre à • 
la culture du ris, des légumes & d'une racine 
nommée Chaya qui fait les couleurs. Les foibles 
rivières d'Ariancoupram & d'Archiouac qui t»- 
verfent le pays , ne font d'aucune utilité pour la 
navigation , mais leurs eaux opt un excellent morv 
dant pour les teintures , pour le bleu finguliere- 
nient. A trois milles au nord-eft de la place, com- 
mence un coteau regardé jufqu'ici comme ftérile, 
Aais qui depuis peu commence à fe couvrir de 
palmiers 1 il s'élève à environ cent toifes au-def- 
ws du niveau de la mer , & fêrt de guide aux 
navigateurs à fept ou huit lieues de diftance,. 
avantage ineftimable fur une côte généralement 
trot) bafle.. A l'extrémité de cette hauteur, eft un 
vaite étang creufé depuis plufiçurs fiecles & qui 
après avoir rafraîchi & feitilifé le territoire de 
Vilnour & de Valdaour, vient arrrofer les environs 
de Pondichery. Enfin la colonie eft favorable- 
B^ent fituée pour recevoirles vivres & les marchaU'^ 
difes du Catnate , du Mayflbur & du Tanjaour.. 
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Tels (ont les puiflans motiâ qui ont déterminé 
la compagnie de France à la réédification dePon* 
dichery. Auffi-tôt que fes agensont paru le onze 
avril 1765 5 on a vu accourir les infortunés In- 
diens que la guerre , la dévaftation Se la politique 
avoient difperTés. Déjà il s'en trouve réunis envi- 
ron trente-cinq mille qui ont élevé deux mille, 
maifbhs fur les ruines de leurs anciennes habita- 
tions. Le préjugé où ils font élevés qu'on ne peut 
être heureux qu'en mourant dans le lieu où Ton 
a reçu le jour, ce préjugé fi doux à conferver , fi 
utile à nourrir ^ ne permet pas de douter qu'ils 
ne reviennent t6us aumtôt que la ville fera fermée. 
Les tiflerands , les teinturiers , les peintres , les 
marclwids, ceux qui ont quelque chofe à peidre, 
n'attendent que cette sûreté pour fuivre leur incli- 
nation. 

Dans l'état aâuel les quatre comptoirs.Françôis 
de la côte de Coromandel , ne rapportèrent à la 
compagnie que cent dix mille roupies. Les dé- 
penies fixes y font de deux cens quatre-vingt dix 
mille. C'eft donc cent quatre-vingt mille roupies 
Qu'elle eft obligée de prendre fur les bénénces^ 
de Ton commerce^ pour foutenir ces établifle- 
mens. 

." Il n'eft pas aifé de deviner dans quelles fources 
on puiiêra les fonds néceflaires pour la réédifica- 
tion des fortifications de Pondicheiy , qui vient 
d'être ordonné & qu'on fe difpofe à commencer. 
Cette entreprife coûtera un million & demi de 
roupies au moins , quoiqu'on (bit déterminé à^ 

Î^rofiter^mais avec quelques changemens, des 
oiTés 9 des fondemens des anciens ouvrages. Ce 
n'eft pas la crainte des naturels du pays qui a dé- 
cidé un fi grand facrifice $ les moindres ouvrages 
auxoient fuffi contre des peuples qui ignorent en>^ 
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(térement Tart d'attaquer des places. On n*avoit 
rien à redouter non plus de la plupart des autres 
nations Européennes qui trafiquent dans Tlnde Sc 
qui font trop occupées de leur conferyation pour 
méditer la ruine des François. La terreur de h 
Grande-Bretagne qui tient aujourd'hui dans fes 
mains le fceptre de 1* Afîe , a pu feule infpirer le 
projet de ces travaux fi coûteux , de ces précau* 
tions auflî ruinçufes par leurs dépenfes que par la 
jaloufie qu'elles doivent réveiller j mais qu'ort 
nous permette une réflexion à ce fujet. 

Les Anglois font parvenus à établir aux Indes^ 
le fyftême qui convenoit le mieux à leurs inté- 
rêts. Ils. n'ignorent pas les. vœux fecrets qui (è 
forment de toutes parts pour le renverfetnent 
d'un édifice qui ofFufque tous les autres de fon 
ombre. Le Souba du Bengale eft dans un défef-r 
poir fecret de n'avoir pas même une ombre d'au- 
torité. Celui du Dekan ne fe confole pas de voir 
tout fon commerce dans leur dépendance. Le 
Nabab d'Arcate n'eft occupé qu'à diflîper leura 
défiances. Les Marattes gémiflent de trouver par--, 
tout des obftacles à leurs rapines. Toutes le$- 
puiflànces de ces contrées pu portent . des fers 
ou fe croyent à la veille de les recevoir. Eft-il 
naturel de penfer que la Grande-Bretagne provo* 
quant fans cefle la France , la forcera à devenir 
îe centre 8c le rçfuge (ie tant, de haines, à le 
mettre à la tête d'ijne ligue univerfelle ? Ne 
doit-on pas plutôt préfuraer que fi d^ nouvelles 
hoftilités divifoient les deux nations en Europe ^ 
les Ànglois feroient les premiers à defirer que le- 
feu de cet embrafement ne paflat pas julqu'eir 
Afie. On n'ignore pas que la plupart des guerres 
que fait la Grande-Bretagne ont pour but de dé- 
truira le conunercç dç i^% rivaux , que la/upé-; 
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iriorité de fes forces iparitimes nourrit cette c(pé- 
rance tant de fois trompée , & qu'elle ne laiuera 
jamais repofer Tinquiete aûivité,la valeur de .fes 
flottes & de fes efcadres. Mais en fuppofant 
qu'elle promeneroit dans les autres parties du 
monde fes ravages & \ei foudres qu'elle auroit 
allumés dans nos parages , cette puiflance auroit 
il peu à gagner , tant à perdre , de troubler la paix 
dans l'Inde, qu'une neutralité de bonne foi feroit 
le parti qui lui conviendroit le mieux te qu'elle 
emorafTeroit avec plus de joie. 

Cependant comme la . cour de Londres pourroit 
$*égarer dans les routes fouvent obfcures d'une 
feufle politique ^ la compaj^nie de France ne doit 
>as faire dépendre fa conservation de la juftefle 
les combinaifons Angloifes. Il lui convient de 
mettre en état de défenfe le chef-lieu de fes éta- 
bliflemens , mais fans fe flatter qu'il felFe échouer 
lui feul les forces qui pourront l'attaquer. On fait 
que la grande-Bretagne à aujourd'hui dans {^ 
pofleflîons des Indes huit mille deux cens foldats 
Européens & foixante mille Cipayes tous difcipli- 
fiés , tous pleins de valeur & de confiance lorf- 
qu'ils font menés au combat par des officiers 
blancs. Ces troupes ordinairement difperfées, peu- 
vent fe réunir au befoin. Le moyen que Pondi- 
. chery , quoique défendu par la mer , par la rivière 
d'Auriançoupam , par des marais, quoiqu'il ne 
foit acceffible que par deux endroits , puifle réfi- 
fter aux efforts d*Une armée fi formidable 5 tout ce 
qu'on peut efpérer, c'efl qu'il les foutienne juf- 

3u'à l'anivée des fecours qui au premier fignal 
oivent être toujoure prêts à partir de l'ifle de 
France. - 

- Cette ifle devenue célèbre occupa plus long-» 
tems l'imagination que les foins aâi^ ce fes poi- 
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fefleurs. ils s'épuiferent en conjeftufes fiir l*ufagé 
qu'on en pouvoit faire. 

Les uns vouloient qu'elle fût un entrepôt où 
viéndroient aboutir toutes les marchandifes qu'on 
tireroit des difFérens comptoirs de l'Inde. Elles 
dévoient y être portées par des bâtimens du pays 
Se verfées enfuite dans des vaifleaux François oui 
ne poufleroient jamais leur navigation plus lom. 
Cet arrangement leur ofFroit le double avantage 
de l'oecohomie , puifque la folde 6c la nourriture 
des matelots Indiens ne coûtent que peu , & de la 
confervation des équipages Européens fouvent dé- 
truits par la longueur des voyages , plus fouvent 
encore par l'intempérie du climat, fur- tout dans fe 
Bengale 6c dans l'Arabie. Ce fyftême fut démon- 
tré impraticable à caufe de la néceflité reconnue 
de promener dans les mers d' Afîe un pavillon for- 
midable pour prévenir ou pour réprimer les vexa* 
tiens qui y font toujours a craindre. On auroit 
pu ajouter que 11 compagnie n'étoit pas en état 
de faire les avances qu'auroit exigé cette maniéré 
de conduire les affaires. 

Une nouvelle combinaifon occupa les efprits. 
On conje^ura qu'il pourrdit être utile d'ouvrir 
aux habitans de l'ifle de France le commerce des 
Indes qui leur avoit été d'abord interdit. Les dé- 
fenfeurs de cette opinion foutenoient qu'une pa- 
reille libeité feroit une fource féconde de richefles 
pour la colonie 8c par conféqueut pour la com- 
pagnie. Ils pouvoient avoir raifon,mais les ex- 
périences ne furent pas heureufes 5 & fans exami- 
ner fî cette innovation avoit été ou n'avoit pas été 
judicieufement conduite 5 l'ifle fut fixée à l'état 
d'un établiffement purement agricole. 

Ce nouvel ordre des chofes occafîonna de nou- 
velles fautes. On fit pafler d'Europe dans la cô* 




142 Hijioire 

lonie, des hommes oui n*avoient ni le goût, ni 
Thabitude du travail. Les terreins furent diftribués 
au haxard ôc iàns diftinguer ce qui devoir être 
défriché de ce qui ne devoir pas l'être. Uçs avan* 
ces furent faites au cultivateur, non en proportion 
de Ton indufhie , mais de la proteffcion qu'il avoit 
fu fè ménager dans Padminiflration. La compa* 

§^ie qui gagnoit cent pour cent fur les marchan-^ 
ifês qu'elle tiroit de la métropole ^ & cinquante 
pour cent fur celles qui lui venoient de l'Inde, 
exigea que les productions du pays fiifTent livrées 
à vu prix dans fes magafîns. La tyrannie des cor-* 
vées fans objet & fans mefure , aggrava les excès 
du monopole. Pour comble de mameur , le corps 
qui avoit concentré dans fes mains tous les pou- 
voirs, manqua aux engagemens qu'il avoit pris 
avec fes fïijets, ou, (î Ton veut , avec fes efcla- 
ves. 

S«us un pareil gouvernement tout bien étoit 
impoffible , rien ne marchoit d%n pas firme SC 
foutenu. Lecaffé, le coton , l'indigo , le fucre, 
le poivre, la cannelle , la foie , le thé, le cacao ^ 
le roucou , tout fut eflayé , mais avec cette légè- 
reté qui ne permetaucunfuccès. En courant après 
des cnimeres, on négligea les cultures efTentiel*^ 
les. Quoiqu'il y eût en ij6^ dans la colonie 
trois mille cent foixante-trois blancs , cinq cens 
quatre- vingt- fept Indiens ou Nègres libres , quinze 
mille vingt-deux efclaves , fes produâions ne s'é- 
levoient pas au-delTus de trois cens vingt milla 
fix cens cinquante livres pefant de bled , de qua- 
tre cens foixante-quatorze mille trente livres pe- 
iànt de ris , d'un million cinq cens foixante-dix mille 
quarante livres de mays , de cent quarante-deux 
mille fept cens livres de haricots , de cent trente- 
cinq mille cinq cens livres d'avoine , Se d'untf 
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vingtaine de baies de coton. On avoit accordé 
cent quarante r,peuf mille foixante - fept aipens de 
terre 5 & il n'y en avoit que fix mille trois cens 
guatre vingt cinq en valeur. Il ne s'étoit point 
tormé de pâturages pour les troupeaux qu'on en- 
voyoit mourir de faim dans les bois. Les pbfer- 
vateurs qui voyoient Tagriculture de Pifle de 
Francç , ne la trouvoient pas différente de celle 
qu'ils avoient apperçue parmi ces (àuvages. 

Tel 5 fi Ton en excepte quelques caiEei's nou- 
vellement plantés, étoit l'état de la colonie lorf- 
que le gcnivemement qui fe l'étoit feit rétrocè- 
de^ en 1764 en prit l'adminidration au mois de 
juillet àeV vcci/i j6y. Ilfentoitbienque l'iflefolidai- 
rement'prife n' étoit d'aucune conudérationj mais 
il la regarda avec raifon comme le plus heureux 
préfeiit que la nature put faire à une nation qui 
vouloit taire le commerce de l'ACe. Elle eft fî- 
tuéedgns les mers d'Afrique, mais à l'entrée de 
l'océan Indien. Un peu écartée de la route ordi- 
naire 5 elle en eft plus ^re du fecret de fes ar- 
memens. Ceux qui la defireroiei^t plus près de 
notre continent, ne voyent pas qu'il feroit alors 
impoffible de fe porter en un mois à la côte de 
Corom»\del , & ^n deux ou plus dans les golphes 
les plus éloignés , avantage ineftimable pour un 
peuplé qui n'a aucun port dans l'Inde. La pofîtion 
de cette ifle fituée à lat hauteur des côtes arides, 
brûlantes & dépeuplées de l'Affrique, ne l'empê- 
che pas d'être tempérée & faine. Son fgl quoique 
pierreux, eft aifez fertile. L'expérience a prouvé 
qu'il pourroit donner la plupart des choies, né- 
ceflTaires aulc befoins , aux délices même de la vie. 
Ce qui pourroit manquer lui fera fourni par Ma- 
dagalcar qui a des vivres abondans, & par Bour- 
bon où des mçetu's encore fimples ont maintenu 
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le goût de Tagriculture. Lé fer qu'elle ne trouve* 
roit pas dans ces deux ifles, elle le tire de Tes pro- 
pres mines. 

L'intérêt de la France eft donc de s'occuper 
(erieufement à porter à fa perfeftion une colonie 
qui bien i)eaplee , bieh cultivée , bien approvi- 
iionnée , bien fortifiée , bien adminiftrée , doit lui 
procurer les plus grands avantages dans toutes les 
circonftances. Eue offrira d'abord à fes naviga- 
teurs une relâche commode & agréable durant la 
paix. A la .guerre il en fortira des efcadres qui 
aéreront le commerce de la nation & intercep- 
teront celui du feul ennemi qu'elle ait à craindre. 
Quelles que puiflent être les forces des Anglois 
dans rindoftan 5 ils y éprouveront néceflairement 
des revers, s'ils font attaqués avec intelligence. 
Leurs Conauêtes font trop étendues pour ppuvoir 
être bien défendues. Les armemens qui fon- 
dront fur elles , feront d'autant plus redoutables , 
qu'ils feront compofés en grande paitie des habi- 
tans des ifles de France & de Bourbon, hommes, 
bien faits, fains ^ vigoureux , comparables ou fu- 
périeurs aux meilleurs foldats de l'Europe. 

La Grande-Bretagne voit d'un œil chagrin dans 
les mains de fes rivaux , une poifeAion où l'on 
peut préparer la ruine de fes profpérités d'Afie. 
Dès fes premières hoftilités entre les deux na- 
tions, elle dirigera fûrement tous fes efforts con- 
tre une colonie qui menace la fource de fès plus 
riches tréfore. Quel pialheur pour la France fî 
elle perdoit cette tige renaifîante de fa grandeiu", 
& quel opprobre pour fon gouvernement fî cette 
fleur de la couronne tomboit fans réfîflance. Ce- 
pendant que ne doivent pas craindre les com- 
merçans de cette monarchie en voyant qu*il n'y 
a rien de commencé pout la défenfe de cette ifle 

importante 
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importante , & qu'une partie des moyens qu'on 
deftinoit à TafFermir font enfouis i Aladagafcar* 
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Des établijfemens £sP ifi commerce des 
Européens dans les deux Indes. 



LIVRE CINQUIEME 




'EST une opinion aflez généralement 
2 W reçue que les Cimbres occupoient 
® dans les tems les plus reculés, à Vex- 
'®^ trêmiré de la Germanie , la Cherfo- 
' nefe Cimbrioue, connue de nos jours fous le 
nom de Holftein , de Slefwick , de Jutland , 
& que les Teutons habitoient les ifles voifî- 
nes. Que l'origine des deux peuples fut ou ne 
fut pas comniune , ils fortirent ae leurs forêts ou 
de leurs marais enferable & en corps de nation 

{)our aller chercher dans le^ Gaules du butin , de 
a gloire & un climat plus doux. Ils fe difpo- 
foient même à pafler les Alpes lorfque Rome 
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jugea, qu'il .itoittèms d'opj^fer des>digué&à.ùA 
torreot qui entraînoit tout. Cu barbares firâai^ 
pherent de tous les géf^éraux.que leur oppcû 
cette fiere république , jufqu'à Tépoque mémora»- 
ble où lis furent exterminés par Mariu& . . . î 

Leur p^ys prefqu'entiéienjent défert après cettfe 
terrible cat^rpphe), fut de. nouveau* peu|>lèptt 
des Scyte$ qui , chailes par Pompée du vafte efpace 
renfermé entre le Ppnt-Euxin & la mer Caipien** 
ne, mai-cherent • vws le nord 6^ Poccident.de 
l'Europe , ibumettant les nations qui fe trouvoienc 
fur leur pacage: Ils mirent /qus le joug la Ruflie^ 
la Saxe , la Weftpbalie , la Cherfonefe Cimbrique 
&jufqu*àla Fionie, la Norwegêôc la Suéde. Oh 
prétend qu'Odin leur chef, ne parcourut tant de 
contrées , nfe chercha à. les aflervir, qu*afin de 
foukver tpiis les efprits contre la puilfance fbi> 
midable^ odieufe & tyraimique des Romains. Ce 
levain qu'en n^urant U laifi^ dans le nord , y fèt^ 
roenta fi bien en fecret, que quelques flecles après 
toutes ks; nations fondirent d'un commun accord 
fur cet empire ennemi de toute liberté, & eurent 
la confolation de le renverfer après l'avoir aiFôibH 
par plufieurs fecoufTes réitérées. 

Le Efanemark & laNorwegefe trouv^ent fans 
faabitaaS'liprès ces expéditions . glorieufes. Ils fe 
rétablirent peu à peu dans le fiilence, &: recom* 
mencerent à feire parler d'eux vers Iç commence* 
ment du huitième fîecle. Ge ne fut plus la terre qui 
fervitde théâtre à leur valeur, l'océan leur ouvrit 
une^ autre carrière. Entourés de deux mers, on les 
vit fe livreif entièrement à la piraterie qui eft tou?- 
jours la pn^mieré école de. la navigation pour den 
peuples fens police. 

Ils s'dS^Lyerent d'abord fur les états voifins & 
s'emparèrent du petit nombre de .bâtimens maa>- 

Kl 
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chands qui parcouroient la Baltique. Cespremie» 
iuGcès enhardirent leur inquiétude & les mirent 
;en<état de former des entreprifes plus €X)nfîdéra- 
blés. Ils infefterent de leurs brigandages les xnen 
Se les côtes d'EcolTe, d'Irlande, d'Angleterre ^de 
Flandre, de France, d'Ëfpâgnemême, d'Italie & 
de la Grèce. Souvent ils pénétrèrent dans Tintè^ 
rieur de ces vaftes contrées, & ils s'élevèrent juA 
qu'à la conquête de la Normandie & de l'Angle* 
terre. Malgré la confiifion qui régne dans les 
annales de ces tems barbares, on parvient à dé- 
mêler quelques-unes des caules de tant d'événe* 
mens étranges. 

D'abord les Dsmôis & les Norwegiem avoient 
pour la piraterie ce penchant violent qu'on a tofU- 
jours remarqué dans les peuples qui habitent k 
voiiînage de la mer, lonqu'ils ne font pas con- 
tenus par de bonnes moeurs & de bonnes loix. 
L'habitude dut les (amiliarifer avec l'océan, les 
aguerrir à fes fureu s. Sans agriculture, élevant 
peu de troupeaux , ne trouvant qu'une fdft>le tef- 
iburce à la cl^afie dans un pays couvert de nei^ 
2c de glaces, rjen ne les attachent à leur territoire. 
La facilité de conftruire des flottes qui n'étoienjt 
que des radeaux groffierement afTemblés pour 
naviguer le long des côtes, leur donnoit lesmoyens 
d'aller par-tout, de defcendre, de piller & de fe 
rembarquer. Le métier de pirate etoit pour eux 
ce qu'il avoit été pour les premiers héros de la 
Grèce, la canîere de la gloire & de la fortune, 
la profeilion de l'honneur qui confiftoit dans le 
mépris de tous les dangers. Ce préjugé leur inf- 
piroit un courage invincible dans leurs expédi- 
tions, tantôt combinées entre difiFérensches, & 
tantôt réparées en autaiit d'armemens que de na- 
tions. Ces irruptions fubites, âites en cent en« 
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droits i la fois, ne laiflbient aux babitans des 
côtes mal défendues parce qu'elles étoient mal 
gouvernées, que la trifte alternative d'être maf* 
lacrés ou de racheter leur vie en livrant tout ce 
qu'ils avoient. 

Quoique ce caraftere deftrufteur fut une fuite 
de la vie fauvage aue menoient les Danois & les 
Norwegiensjderéaucation groffiere & toute mi- 



ainiî, par les dogmes fanguinaires la férocité na** 
turelle de ces peuples. Il voulut que tout ce qui 
fervoit à la guerre, les épées, les haches, les pi- 
ques, (ut deilîé. Oh cimentoit les engagemens 
les plus iaçrés par ces inftrumens fî chers. Une 
lance plantée au milieu de la campagne attiroit à 
la prière & aux facrifiées. Odin lui - même , mis 
par fa mort au ranjg des immortels, fot la première 
divinité de ces afireufes contrées où les rochers & 
les bois étoient teints & confacrés par le fang 
humàinl Sesfeâateurscroybientl'honorerenràp- 
pellant le dieu des armées, le père du carnage, 
le dépopulateur, Tincendiaire. Les guerriers qui 
alloient fe battre faifoient vœu de lui envoyer im 
certain nombre d'ames qu'ils lui confacroient. 
Ces âmes étoient le droit d'Odin. La croyance 
univerfelle étoit que ce dieu fe montroit dans les 
batailles, tantôt pour protéger ceux qui fe défen- 
doientavec courage, & tantôt pour frapper les 
heuraifes viftimes qu'il deftinoit à périr. Elles 
le fuîvoieilt au féjour du ciel qui n'etoit ouvert 
qu'aux guerriers. On couroit à la mort , au mar- 
tyre pour mériter cette récompehfe. EUeachevoit 
d'élever jufqu'à rentoufiafme,^ufqu'à une fainte 
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ivreffê dû £ing^ le péiichant de ces peuples pour 
i mierre. 

Le chrifHanifme renveriâ toutes lés idées qui 
formoient la chaîne d*un pareil fyilême. Ses mif- 
fîonnaires avoient befoin de rendre leurs profé- 
lytes fédentàires pour travailler utilement a leur 
inftruâion , & ils réuiSrent à les dégoûter de la 
vie vagabonde en leur foggérant d'autres moyens 
de fubfîfter. Ils furent affez heureux pour leur 
faire aimer la culture & for-tout la pêche. L'abon- 
dance du hareng que la . mer amenoit alors fur les 
côtes 5 y procuroit un moyen de fiibfiftance très- 
facile. Le foperflttde ce poiflbn for bientôt échan- 
;é contre le fel nçceflaire pour conferver le refte. 
Jne.même foi, de nouveaux rapports, des be- 
foins mutuels , une grande fureté encouragèrent 
' ces liaifons naiflantes. La révolution fut fî eittie- 
re, que: depuis la côriverfîon des Danois & des 
Norwegiens on ne trouve pas dans^ Phiftoire la 
. ttbindre trace de- leursr expêditibnsr, de leurs bri- 
gandages. - , ' : . 
- ;Le nouvel efprir qui paroiflbit animer la Nor- 
vège: & le Danemarcfc devoit étendre dé jmir en 
jour. leur communication avec les auti'^s. peuples 
de l'Europe. Malheureufement elk fut intercep- 
tée par l'afcendant que prenoiént les 'Villôs Anféa- 
tiques. Lors même que cette grande & finguliere 
confédération fut déchue , Hambourg maintint 
k fopériorité qu'il avoit acquife fur tous les fu- 
jets de la dom;inatïon- Danoife. Ils oi^ômmen- 
çoîent à rompre les liens qui les av'dîent âffervis 
à cette efpece de -monopole , lotfqii*ils ' forent 
décidés à r la navigation des Indes par une eir- 
conftance aflea particulière pour être remar- 
quée.' ./..,.....: ■!' -r \\ . 

Un faâeur HoUandois nommé Bofchower, 
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rhargçtp^r fe nation de faire un traité de corn? 
merce. avec l'empereur, de Ceylan , fe rendit fi 
agréable, à ce monarque, qu'il devint le chef de 
fon CQfii^ily Ton amiral Sc fut nommé prince dç 
MingoWf iBofehower enivré de ces honneurs , f^ 
hâta d*aller eiî Europç les étaler aux yëuic* de fes 
concitoyens.' L'indifférçnce avec laquelle ces ré- 
publicains reçurent Tefclave tiré d'une cour Alïar 
tique rcxffenia cruellement., Dans fon dépit, il 
paifla chez Çhriftiem IV ^ roi de Darjemarck^ 
pour lui offrir fes feryices fie le crédit, qu'il 
avoit à Ceylan. Ses proppfîtions furent acicèp-- 
tées., Il partit en 1618 avec fixvaifleaux, dont 
trois appartenpient au gouvernement , 8c trois $. 
la compagnie quis'étoit formée pour éntreprendrp 
le commerce .des Indes. Sa^ mort arrivée dans 1^ 
traverfée ruina les efpéraiices qu'on avoit coa- 
eues. \Les Danois furent mal reçus à Ceylan ^ 
oc^Ové Gieddçde Toramerup.leur cl^ef^ nevit 
d'autre reflbmxe . que de. les conduire dans le 
Taniaou;*, partie du continent le plus.voifihdç 
cette ifle.^ . 

Le. Tahjapur eft un petit état gouverné par un 
prince Indieq qui s'appellôk: autrefois Naick âc 
qui avec le ;tems s'eff .^pjiroprie le titre de Raja 
qui Veut dii'e Roi. Il a cent milles dans fa plus 
grande longueur , §c quatre-yingt-milles dans là 
plus grande largeur. C'éft ,li province" de cette 
côte Ui plus abondante en ris. Cette richefle na^ 
lurelle , beaucoup, de : manii&âxires communes y 
beaucoup de- racines propres à la teinture, font 




fa fourçe d^ns. les montagnes de Malabar. Ses 
^aux /ip^rès 4voir parcouru un efpace de plus de 
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quatre cens milles, fe divifent àPentrée du Tan" 
jaour en deux bras. Le plus oriental prend le nom 
de Colram. L'autre conferve le nom de Caveii 
& fe fubdivife encore en quatre branches qtn 
coulent toutes dans le royiume & le préiervent 
de cettç fécherefle horrible, qui brûle durant 
une grande partie de Tannée le refte du Coro* 
mande}. 

Cette heureufe fituation fit defîrer aux Danois 
de former un établiifement dans le Tanjaour. 
Leurs propofitions furent accueillies favorable- 
ment. On leur accorda un territoire fertile & 
jeupié fur lec^uel ils bâtirent d'abord Trinquebar, 
ce (fans la fuite la fbitereffe de Dansbourg, fuâî- 
fante pour la défenfe de la rade & de la ville. 
De leur côté ils s'engagèrent à une redevance 
annuelle de deux miUe pagodes qu^ils payent 
encore. 

'Xa circonftance étoit fiivorable pour fonder 
un ^rand comnherce. Les Portugais opprimés par 
un joug étranger , ne fàifoient que de foibles ef- 
forts pour la confervation de leurs poflèffions* 
Les Efpagnols n'envoyoient des vaifTeaux qu'aux 
MoluQues & aux Philippines. Les Hollandois ne 
travailloient qu'à (è rendre maîtres des épice- 
lîes. Les Anglois fe reifentoient des troubles de 
leur patrie même aux Indes. Tcfutes ces puiflànces 
voyoieht avec chagrin un nouveau rival , mais au« 
cune ne le traverfoit. * 

Il arriva de là que les Danois 9 malgré k mo* 
dicité de leur premier fond qui ne paflbit pas 
dix-huit cens neuf mille fîx cens quatorze rixda<>- 
1ers , firent des affaires afiez conlidérables dans 
toutes les parties de PInde. Malheureu(èment la 
compagnie de Hollande prit unfc fupériorité aflêz 
y déciaée pour les excluire des marchés, où- ib 
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avoient traité a^ec le plus d'avantage ; fie par un 
malheur plus grand encore , les oifienfîons qui 
bouleverlerent Te nord de l'Europe ne permirent 
pas à la métropole de cette nouvelle colonie de 
^occuper d'intérêts fi ébignés Les Danois de 
Trinquebar tombèrent iniênfîblement dans le mé»- 
pris des naturels du pays qui n'eftiment les hoa^ 
mes qa*en proportion de leuts richefTes , Se des 
nations rivales dont ils ne purent pas foutenir la 
concurrence. Cet état d'impuiflance les découra- 
ea. La compagnie remit Ion privilège 5c céda 
èsétabiifTemens au gouvernement pour le dédom«, 
m^r des fommes qui luiétoient dues. 

Une nouvelfe fociété s'éleva en 1670 lur les 
débris de l'ancienne. Chriftiem V lui fit uft 
préfent en vaiflêaux & auti-es eflFets , cjui fut efti- 
mé fôixante- neuf mille foixante- treize idxdalers^ 
& les intérefles fournirent cent foixante - deux 
mille huit cens écus. Cette ièconde entreprîfë 
fermée fans ibnds fuffi&nS) fiit encore plus mal* 
heureufe aue la première. Après un petit nom- 
bre d'expéditions 9 le comptoir de Trinqudbar fiit 
abandonné à lui-même. Il n'avoit pour fournir à 
fa fiibfîftance, à celle de fa miférable gamifon. 
que fon petit téjrntoire & deux bâtimens qu'il 
uetoit aux négocians du pays qui naviguoient 
d'Inde en Inde. Ces reflburces même lui man- 
quèrent <juelquefi)is , fie il fe vit réduit , pour ne 
pas mourir de faim ^ à engager trois des Quatre 
battions qui formoiént la forterefle. A peme le 
mettoit-on en état d'expédier tous les trois ou 
<luatre ans un vaîfieau pour l'Europe avec une 
cargaifon médiocre. 

La pitié paroiflcnt le fêul fentiment qu'une 
fituation fi dféfefpérée peut infpîrer. Cependant 
1» jabufîe qui ne dort jamais M; l'avance qui 



/allarmei, dç^.tout, fufciterent aux Danois une 
guerre odîeufe. . Le Raja ,de Tsuijaour qui leiif 
avoit coupé.pluûeurs fois la çomihunicatioil avec 
Vintéri^\^t'/4u bajs , les at|ax]ua.£n i68p.daxis 
<T,rinque):^r P^îne à Pin^ijgpitloja-iies HoUandois. 
Ce prince ètojtJur le point. de. pVçndrê la place 
après fîx ^oisde iî^ge , lorrqû'elle fut fecouruç & 
délivrée p^r les. 4^glois. Cet événement n*ewt 
pas & ne pouvoit pas .avoir .des fuites importantes. 
jLa compagnie* B^oife cçntinua g languir. Son 
dépériiTement^devenoit même;, tous Ijes jom*s ]^lu3 
grand. EUeexpi^'aen lyaq, .. ' 

De fes cendres naquit deyx' ans Api^s cellç. qui 
fubfîfte aujourd'hui. Les faveurs qu'on lui pro- 
digua pour la ;mettre.- en état de négocier. avec 
œcônomie , avec Jiberté , font la preuve de l'ipaporr 
tance que le gouvernement attachoit à ce çom^ 
bijerce. Son privilège çxclufif doit durer quarantç 
ans. Ce qui lert à.rarmementj, à l'équipement de 
fes vaifleaux 5 eft exempt de toutdrpit. Les.ou- 
y riers du pays qu'elle employé , qeux qu'elle fait 
venir des pays étrangers, ne.font; point aifujeçtii 
aux réglemens des corps de naéjtief qui enchaînent 
l'induitrie en Danemarck coir^m^dans le reftje <Je 
l'Europe; On la djfpenfe de: le fervir de papier 
timbré dans fes affaires, âajunfdiâion eft eiitiere 
ïur fes eniployés , & les /ejntqnci^es.de fes dir^CT 
teurs ne (ont point fujettes à revifîon , à nioin$ 
Qu'elles ne prononcent des peines capiules.. Pçur 
écarter juiqu'à l'ombre de la contrainte , le foué 
yerain a renoncé au droit qu'il deyroit .avoïc de 
fe mêler de l'adminiAration , comme pri^ipal 
întérefle. Il n'a nulle mtluençe dans le choix des 
officiers civils ou militaires, & ne s'eft réfervé 
que la confirmation du gouverneur de Trinqueban. 
}X $'eft mêtne engiigé à ratifier tpuo^s les. çonyen- 
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tions politiques qu*on jugerok à^.pi^pos'de faire 
avec les puiflances de l' Aile. .. 

Pour prix de tant de ^crifices^legouvëmeineni: 
n^a exige qu'un pour cent fur toutes les marchan-: 
difès des Indes & de la Chiite qui feroiçpt. e:icr 
poitées, ô: deux & demi pour centftir toutes cel-i 
tes qui fe confommeroient dans le royaume. 

L'oârroi, dont on vient de ycHr les conditions^ 
n'eût pas été plutôt accordé, qu'oo Vocçupa du 
foin de trouver des intéçefles. Pôui:y6arvemrplu3 
aifémenty on diftingua deux efpeces de fonds. Le 
premier appelle codant , fut deftiné A Tacquifin 
tion de tous les effets que l'ancienne compagnie 
avQxt en Europe &C en Afîe. On dQnfia le nom de 
roulant à .l'autre, parce qu'il eft réglé tous les ans 
fur le noifabre , la -cargàifon &la dépenfe *les 
vaiileaux: qu'<>njùge convenal?le d'expédier. Chay 
que aéfcionnaire a k liberté de s'intérefler ou de 
ne pas s'intérefler à ces arm^mens qui font liquidé^ 
à la fin de chaque voyage. Si quelqu'un refufoit 
d'y' prendre part, ce:5ui n'eft pai encore arrivé, 
on céderoit fa place à d'autres. Par cet arrange^ 
ment, la compagnie fut permanent^ parfon fonds 
conftant , & anôueUç par le fonds roulant, 
• H paroiffoitdificile de régler les frais que de? 
voit iupporter chacun des deux foâds. Tout s'ar^ 
l'angea plus iifémeht qu'on ne l'avoit . éfpéré. Il 
ftit arrêté que le roulant ne feroit .que les dépenr 
fonéceflàii'espour Pachat, l'équipement^ lacar^ 

Î^aifon des viifieaux. Tout le relie devoit regarde! 
e confiant qui pour fo dédomsiager préleveroic 
dix.pour cent fur tmites 1^ marchandées de l'Aiîe 
qui fe vendroient en Europe, & déplus cinqjpouu 
cetit fur tout ce quipartiroitde Trmquebar. Cotte 
addrtion contintieUe au fonds confiant a ti^Uement 
augmenté fâ mafie, qu'au liea. de ..quatre f à» 
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âétions, de deux cens cinquante éctis chacune 
qu^avoit la compagnie , on lui en compte au* 
jourd'hui feixe cens de trois cens foîxante-quinze 
écus chacune. Elle s*eft fixée à te nombre ea 
I7)[f ) & depuis cette époque les droits dont s'ac- 
crMflbit le tonds confiant ont fenri i augmenter 
le dividende qui avoit été pris juCqu'alors fur les 
béiiéfices du fond roulant. 

Il fuifit 'd'être propriétaire d'une aftion pour 
avoir droit de fuffrage dans les aflemblées géné- 
rales. Ceux qui en ont trois , ont deux voix $ ceux 
qui en ont cinq, ont trois voix, & ainfi dans la 
même proportion jufqu'au nombre de vingt 
aftions qui donnent douze voix fims qu'on pui& 
aller au*aelà. 

Le Danemarck fait (on commerce d'Afîe dans 
les mêmes contrées que les autres nations de l'Eu* 
rope. Ce qu'il tire de poivre du Malabar, ne 
paife pas une année dans l'autre foixante^l* 
fiers. 

' Tout porteroît à croire que fes affaires du Co- 
romandel (ont animées* Il y poflède un excellent 
territoire qui , quoique de deux lieues de circon-» 
férence feulement , a une population de trente 
mille âmes. Envircm dix mille habitent Trinoue* 
bar. Il y en a douze mille dans une grande aidée 
remplie de manufàâures groffieres. Le refte tra-^ 
vaille utilement dans quelques autres aidées moins 
cmifidérables. Trois cens Danois , dont cent cîn« 
quante forment la gamifbn, font tout ce qu'il y 
a d'Européens dans la colonie. Leur entretien ne 
coûte ^nuellement que quarante mille roupies, 
ce qui e& à peu près le revenu de la pofiafion. 

La compagnie y occupe peu (es faâeun. Elle 
ne leur expédie que deux batimetis tous les trois 
ans, 2c ces vaifiêaux n'emportent en tout quedix<» 
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huit cens baks de toiles communes qui ne coôr 
tent pas (îx cens mille roupies. Les faâeui's eiuc- 
mêmes ne iâvent pas profiter pour leur fortune 

Earticuliere de Tinaâion où on les laifle. Toute 
nt indufhie iê borne à prêter à gros intérêts i 
des marchands Indiens les fbibles tonds dont ils 
ont la difpofition. Âuffi Trinqu^bar quoique fort 
ancien n^a-t-il pas cet air de vie , & d'opulence 
qu!une aâivite éclairée a donné à des colonies 

Elus modernes. Les François cha{]%s de leurs éta- 
liflêmens avoient donné queloue vigueur à Trinr 
quebar^ mais leur retraite a ma retomber cette 
colonie dans ion état laneuiiTant. Cependant la 
fituation des Danois au Coromandel eft encore 
moins flcheufe que dans le Bengale. 

Peu de tems après leur arrivée en Âlie 9 ik 
firent voir leur pavillon fur le Gaçge. Une promp- 
te décadence les en ék>ifi;na) & on ne les y a re- 
vus qu*en ijf f . La jîJoufie du commerce qui 
eft devenue la pailion dominante de notre fiecle« 
a traverfé leurs vues fur Bankibafar^ & ils ont été 
réduits à fe fixer dans le voifinage. Les François 
qui avoient feiils appuyé le nouveau comptoir, y 
ont trouvé dans lès maUieurs de la dernière guerre 
un afyle & tous les fecours de Tamitié & de la re* 
connoifiance. Rarement il reçoit des vaifieaux di-^ 
reûement d'Europe* Depuis 17/7 on n'y en a vu 

3ue deux dont les cargaifons réunies n'ont coûté 
ans le pays que neuf cens mille roupies. 
Le commerce de Chine n'étant point fujet à 
tant de lenteurs , à tant d'obftacles , la com{>ar 
gnie Danoife s'y eft attachée avec plus de vivacité 
qu'à cekû du Gange ou de Coromandel qui der 
mandent des fonds d'avance- Elle y envoyé tous 
les ans UQ $c le plus fouvent deux gros vaifieauXé 
h&i thés quiri^rinent leur plus gtwd retour Q{ 
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ronfommoierit là plupart en Angleterre. L*acqu^ 
iîtibn que ce royaume a faite de a* ifle du Man ^tâ 
fervoit d'entrepôt à cette fraude, en fermant aâ 
Danois ce débouché , doit naturellement dioii- 
fluer le comidercé qu'ils faifoient à la Chine. 

Quoi qu'il en foit de cette conjeâiire , il eft 
confiant que là compagnie aâuelle a dans les qua^ 
torze années qui Ont luivi fon oéfcroi , expédié 
trente 8c unvaiflTeaùk. Leur charge en argent môn^ 
• toit à trois millions fept cens quatorze mille cinq 
cens trente-cinq écus Danois, oc en marchandifes 
à la valeur' de -deux, cens cinquante-huit mille 
tieuf cens trente-huit écus. Elle a reçu dans le 
même efpâce de rems vingt-quatne vaif^aux ,dont 
I3 charge a ét^ vendue fept millions quatre cenfe 
fôixante-dfx raille fept cens fbixante & un écu. 
La métropole -en à fi peu confommé, que l'ex- 
portàtîon^s'éll élevée à fix millions cent ibixante^ 
iik mille qùàtfe cens Irentendeux écus. Dans les 
proportions ^ il n'y a aucune compagnie des Indes 
qiii ait été'auffi utile à foh pays, puifqu'il n'y 
ra a aucune qui ^t autant vendu a l'étranger. 
Depuis cette époque, le commerce delà com*- 

{i)agnîé Danoife s'eft étendu, & (es ventes annuel- 
es fe font' élevées à fix millions cinq cens mille 
livres tournois. Il n'eft pas vraifechblable qu'elle 
les poufle beaucoup plus lc5in; Sds armemens i 
nous le fàvôiîs , fe font fàcitêment & à bon mar-*' 
ché. Ses* navigateurs Icnoins hardis que ceux de 
quelques aùtr^ nations , ont ^de la fegefle & de 
l'expérience. Elle trpuve dans les mines de N<wr- 
wege le fer qii'ellç porte aux Indes où il efl: la 




blige de rappdrfei^. Les mahè!fàîft%i'és' nationales 
xk font m len àflœ grand noïnbre'^ uâ àflfex fàvo» 



f 



philo fopbique apolitique. 1^^ 

rifées pour la géper dans Tes ventes. Toytle Nord 
& une partie de P Allemagne lui ouvrcrt: par leur 
fîtuation un débit facile. El.lle a de bonnes loix ,' 
& fa conduite, eft digne des plus grands éloges^ 
Peut-être n*y a-t-il pas de régie qu'on puifle com^ 
parer à la iîenne pour la probité 6c l'oecono- 
mie. 

Malgré ces avantages , la compagnie Danoifô 
languira toujours. Les confommations de fesmar-^ 
chandifes feront néceflairçmeht médioa*es danâ 
une région que la nature a condamné à la pau- 
vreté Se que rinduftrie ne peut enrichir. La mé- 
tropole n'eft ni aflez peuplée ni alTez puiflante 
pour lui fournir; de grands moyens d'étendre fort 
commerce. Ses fonds font foibles & le feront 
toujours. Les étrangers ne confieront point leurs 
capitaux à un corps fournis à Pautorité arbitraire 
d*une monarchie abfolue. AVec une adminiftra^ 
rion dont la fageffe feroit honneur à la république 
la mieux cqnftituée^il éprouvera les maux qu'en- 
traîne la (ervitude. Un gouvernement defpotïque 
eût-iLles meilleures intentions 5,n!eft jamais aflea 
puiflant pour ifaire le, bien. Il commence par ôter 
aux fujets ce libre exercice des volontés qui eft 
l'ame , le reflbrt des nations 5 & quand il a brifé 
ce reflbrt , il ne peut plus le rétablir. 

Le projet formé en 1728 de transférer de Co-» 
penh^gue à Altena le fîege de la compagnie , né 
pouvoit pas remédier àcesinconvéniens. L'expé-* 
dition des vaifleaux auroit été à la vérité plus &■• 
cile, & ils n'auroient pas été expofés au malheuif 
de manquer leur voyage que lés glaces du Stmd 
leur font perdre quelquefois j mais* nous ne pen-[ 
fonspas avec les auteut^du projet , que le voifina-; 
gé eut déterminé Hambourg à placerfes capitaux 
dans une affaii-e pour ïaquel^ il a toujours montrié 
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de réloignement \ ainfî nous ne craindrons. pas d« 
dire que TAnjgleterre Se la Hollande firent un 
aâe de tyrannie inutile en s^opoofant à cet arran* 
gement àomeftique d'une puifiance libre & indé- 
pendante. Leurs inquiétudes fur Oftoide étoient 
mieux fondées., 

Les lumières (ur le commerce Se fhr I*admi- 
niftration , la faine nhilofbphie qui gagnoient in- 
fenfiblement d*un oout de l'Europe à l'autre , 
avoient trouvé des bairieres înfurmontables dans 
quelques monarchies. Elles n'aboient pu pénétrer 
à la cour de Vienne qui ne s^occupoit que de 

STojets de guerre & d'agrandiflement par h voie 
es conquêtes. Les Anglois & les Homndois at- 
tentifs à empêcher la France d'augmenter (on 
commerce , fes colonies & fa marine , lui iu(ci« 
toient àss ennemis dans le continent & prodi- 
guoient à la maifbn d'Autriche des femmes im- 
menfes qu'elle employoit à combattre la France i 
mais à la paix le luxe d'une couronne rendoit à 
l'autre plus de richefles qu'elle ne lui en avoit ôté 
par la guerre. 

Des états qui par leur étendue rendent fbrmi« 
dable la puifTance Autrichienne , bornent fes (sl^ 
cultes par leur fîtuation. La plus grande partie de 
(es provinces eil: éloignée des mers* Le (ol de (es 
poUeffions produit peu de vins & de (ruits pré- 
cieux aux autres nations. Il ne fournit ni les hui- 
les , ni les foies , ni les belles laines qu*on recher- j 
che. Rien ne lui permettoitd'afpireràropulence^ 
& elle ne favoit pas être œconome. Avec le luxe 
& le fâfte naturel aux ^andes cours, elle n'enedu- 
rageoit point l'induilne Se les inanu&âures qui 
pouvoient fournir à ce goût de dépenfe. Le mé- 
ris qu'elle a toujours eu pour les Iciencçsarrêtoit 
es progrès en tout. Les artilles reftent toujours 

médiocre» 
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médiocres dans tous les pays où ils ne font pas 
éclaîi'éspar les favans. Les fciences ^ les arts lan- 
guiflent enferable par-tout où n*eft point établie 
la liberté de penfer. L'orgueil & l'intolérance de 
la maifon d'Autriche entre tenoient dans fes vaftes 
domaines la pauvreté ^ la fuperitition , un luxe 
barbai"e. . 

Les pays bas même autrefois (î renommés pour 
leur aftîvité & leur iftduftrie^ne confervoient rien 
de leur ancien éclat. Anvers rie voyoit pas un feul 

Say illon dans fon port , il n'étoit pas le magafin 
u Nord comme il Pavoit été pendant deux fîecles* 
Bien loin de foumif aux nations leur habillement^ 
Bixixelles & I-.ouvain recevoient le leur des An- 
glois. La pêche (îprécieufe du hareng avoit paffé 
de Bruges à la Hollande. Gand^ Courtrai \ quel- 
ques autres villes voy oient diminuer tous les joun 
leurs manufadures de toiles & de dentelles. Ces 
provinces placées au milieu des trois peupîes les 
plus éclaires, les plus commerçans de l'Europe, 
n'avoient pu malgré leurs avantages naturels fou- 
tenir cette concurrence. Après avoir lutté quelque 
tems contre l'oppreffion 5 contre des entraves 
multipliées par l'ignorance, contre les privilèges 
qu'un voifin avide arrachoit aux befoins conti- 
nuels du gouV-ernement, elles étoient tombées dans 
un dépériflement fcctrême. I 

Le prince Eugène auffîgrand homme d'état que 

?;rand nomme de guerre, élevé au-deflus de tous 
es préjugés, cherchoit depuis long -tems les 
moyens d'accroître les riçhefles d'une puiflance 
dont il avoit fi fort reculé les frontières , lorfou'on 
lui propofa d'établir àOftende une compagnie des 
Indes. Les vues lie ceux qui avoient formé ce 
plan é^oient étendues. Ils démontroient que & 
cette entreprife pouvoit fefouteniri elle anim«roic 
Tome IL < L 
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l'induftrie dans tous les états de la maifen d^Aa* 
triche y leur donneroit une marine , dont une 
partie ièroit dans les pays-bas , & l'autre à Fhimc 
ou à Triefte , la délivreroit de la forte de dépen- 
dance^ù elle étoit encore des fubfkies de l'Angle- 
terre & de. la Hollande 9 & la niettroit en état de 
fe faire craindre fur les côtes de Turquie &jufque$ 
dans Conftantinople. 

L'habile miniftre auquel s'adreflbit ce difcours, 
• fentit aifément le prix des ouvertures qu'on lui 
Yàifoit. Il ne voulut cependant rien précipiter. 
Pour accoutumer les efprits de fa cour, ceux de 
l'Europe entière à cette nouveauté 5 il voulut qu'en 
17 17 on fit partir avec fes feuls pafle-ports deux 
vaifleaux pour Tlnde. Le fuccès de leur voyage 
multiplia les expéditions les années (liivantes. 
Toutes les expériences furent heureufes , & la 
cour de Vienne crut devoir en 1721 fixer le fort 
des intérefles la plupart Anglois où Hollandois ^ 
par l'oâroi le plus ample qui eût été jamais ac- 
cordé. 

La nouvelle compagnie qui avoit un fonds de 
dix millions de florins partagé en dix mille ac- 
tions 5' parut avec éclat dans tous les marchés des 
Indes. Elle forma deux établiffemens , celui de 
Coblom, entre Madras & Sadrafpatan à la côte de 
Coromandel , 6c c^ui de Banldfcafar dans le Gan- 
je. Elle projettoit même de fe procurer un lieu 
le relâche, & fes regards s'étoient arrêtés fur 
Madagafcar. Elle étoit affez heureufe pour pou- 
voir avec fureté fe repofer de tout fur fes agens, 
tous tirés du fervice d'Angleterre ou de Hollande, 
qui avoient eu afTez de fermeté pour furmonter 
les obftacles que la jaloufie leur avoit oppofés, 
aflez de lumière pour fe débarrafler des pièges 
qu'on leur avoit tendus. LarichefTe de fes retours, 
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la réputation de fes allions qui gagnoient quinze 




opérations qui 
•été traverfées par la politique. Pour bien déve- 
lopper les caufes de cette dilcuifion , il eftnécef- 
fairé de reprendre les chofes de plus haut. 

Loiîqu'Ifabelle eut fait découvrir rAmérique 
& lait pénétrer jufqu'aux Philippines, TEuropç 
étoit plongée dan^ une telle ignorance , qu'on ju- 
Çea devoir interdire là navigation des deux Indes 
a tous les fujets de rEfpagne qui n'étoient pas nés 
en Caftille. La partie des ravs-bas qui n'avoit pas 
recouvré la liberté, ayant été donnée en ifp8 à 
l'infante Ifabélle qui époufoit l'archiduc Albert, 
on exigea des nouveaux fouverains qu'ils renon- 

Saflent formellement à ce commerce. La réunion 
e leurs états faite de nouveau en 1638 au corps 
de la monarchie, ne changea rien à cette odieufe 
ftipulation. Les Flamands blefTés avec raifbn de 
fe voir privés du droit que la nature donne à tous 
les peuples de trafiquer par-tout où d'autres na- 
tions ne font pas en poflTcinon légitime d'un com- 
mercé exclufif , firent éclater leurs plaintes. Elles 
furent appuyées par leur gouverneur le cardinal 
Infant qui fit décider qu'on les autoriferoit à na- 
viguer aux Indes orientales. L'afte qui devoiç 
conftater cet arraiigement n'étoit pas encore ex- 
pédié , Ibrfque le Portugal brifa le joug fous le- 
quel il gémiflbit depuis fi long-tems. La crainte 
d'augmenter fon mécontentement en lui donnant 
un nouveau rival en Afie, fit éloigner la conclu- 
fion de cette importante affaire. Elle n'étoit pas 
finie , lorfqu'il fut réglé en 1648 à Munfter que 
les fujets du roi d'Efpagne ne pourroient pas éten- 
dre leur commerce dans les Indes plus qu'il ne 
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Vétoit à cette époque. Cet aâe ne doit pas moins 
lier Tempereur qu'il ne lioit la cour de Madrid , 
,puifqu*il ne poflede les Pays-bas qu'aux mêmes 
conditions , avec les mêmes obligations que cette 
puiflance les avoit. 

Ainfî raifonnerent la Hollande & TAngleterre 
pour parvenir à obtenir la fuppreflîon de la nou- 
velle compagnie dont le fuccës leur caufoit les 
plus, vives inquiétudes. Ces deux alliés dont les 
iorces maritimes pouvoieht anéantir Oftende & 
fon commerce , voulurent ménager une puiflance 
qu'ils avoient élevée eux - mêmes , & dont ils 
croy oient avoir befoin contre la maifon de Bour- 
bon. Ainfi quoique déterminés à ne point laifler 
puifer la maifon d'Autriche à la fource de leurs 
richefles , ils fe contentèrent de lui faire des repré- 
fentations fur la violation des engagemens les plus 
folemnels. Ils furent appuyés par la France qui 
avoit le même intérêt Se qui de plus étoit garante 
du traité violé. 

, L'empereur ne fe rendit pas à ces repréfenta- 
tions. Il étoit foutenu dans fon entreprife par To- 
piniâtreté de fon caraftere , ]^ar les elpérances am- 
bitieufes qu'on lui avoit données , par les grands 
privilèges, les préférences utiles quel' Efpagneac- 
cordoit à fes negocians. Cette couronne fe flattoit 
alors d'obtenir pour Dom Carlos l'héritière de la 
maifon d'Autriche 5 & ne croyoit pas pouvoir faire 
de trop grands facrifices à cette alliance.* La liai- 
fon des deux cours qu'on avoit cra irréconcilia- 
bles, agita l'Europe. Toutes les nations fe crurent 
en péril. 11 fe fit des ligues^ des traités fans nom- 
bre pour rompre une harmonie qui paroiflbit plus 
dangéreufe qu'elle ne l'étoit. On n'y réuflît mal- 
gré tant de mouvemens , que lorfque le confeil 
de Madrid qui n'avoit plus de tréfors a verfer en 
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Allemagne , fe fut convaincu qu'il com*oit après 
des chimères. La défeâion de fon allié tf étonna 
pas l'Autriche. Elle parut décicîée à foutenh* tou-^ 
tes les prétentions qu'elle avoit formées, Ijpécia- 
lement les intérêts de fon commerce. Soit quQ 
cette fermetç en impofât aux puiflaqces mariti- 
mes 9 foît 5 comme il eft plus vraiferablable , 
qu'elles ne cbnfultaflent que les principes d'une 
politique utile , elles fe déterminèrent en 1727 à 
garantir la pragmatique fanftion. LacourdeVien^ 
ne paya un fi grand lèrvice par le facrifice « de la 
compagnie d'Oftende. 

Quoique les aâes publics ne fiflent mentioa 
que d'une (iifpenfion oe fept ans 5 les aflbciés fen- 
tirent bien que leur perte et oit décidée , & que 
cette ftipulation n'étoit là. que par ménagement 
pour la dignité impériale. Ils avoient trop d'opi- 
nion de la cour de Londres & d^s états généraux 
pour penfer qu'on eût afluré l'indivifibilité des 
pofremons Autrichiennes pour un avantage oui 
n'auroit été que momentané! Cette perfuafîon. les 
détermina à oublier Often4e 8c à porter ailleurs 
leurs capitaux. Ils firent fucceflîvement des dé- 
marches pour s'établir àHambourg5àTrieft:e,en 
Tofcane. La nature, la force ou la politique rui- 
nèrent leurs efforts Les plus heureux d'entr*eux 
furent ceux qui tournçrent leurs regards vers la 
Suéde.. 

La Suéde dont les habitans fous le nom de 
Goths avoient concouru au rçnverfement de l'em- 
pire Romain , après avoir fait le bruit & les ra- 
vages d'un torrent 9 fe perdit dans fes déferts 6c 
retotïxba dans robfcurite. Ses diflenfîons domefti- 
ques, toujours aflez vives quoique continuelles^ 
ne lui permirent pas de s'occuper de guerres étran- 
gères 3 ni de qjêler fes intérêts, à ceux des autres 
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nations. Elle avoic maHieureuTement de tous les 
gouvememens le plus vicieux , celui où rautorité 
«efl partagée fans qu'aucune pui0ancederétatGiche 
précifément le degré qui lui en appartient. Les 
prétentions oppofées du roi , du clergé , de la no- 
olefTe , des villes , des paylans foimoîent une ef- 
pece de cahos qui autoit cent fois perdu \t 
royaume, fi les peuples voifîns n'avoient lan^ 
dans la même barbarie. Gyftave Vafa enréuniimt 
dans fa peifonne une grande partie des difFérem 
pouvoirs, mit fin à cette anarchie j mais il préci- 
pita Tétat dans une autre calamité tout aulS 
tunefte. 

Cette nation que Tétenduè de fes côtes, l'ex- 
cellence de fes ports , (es bois de conflmâion, 
fes mines de fer & de cuivre , tous les matériaux 
néceflaires à la marine appeUoient à la naviga- 
tion, l'avoit abandonnée depuis qu'elle s*étoit dé- 
' goûtée de la piraterie. Lubeck étoit en poflèffion 
d'âilever aux Suédois leurs produârions , & dé 
leur fournir le fel, les étoffes, toutes les marchan- 
difes qu'ils tiroient de Tétrangèr. On ne voyoit 
dans leurs rades que les vaifieaux de cette répu- 
blique, ni d'autres magafîhs dans leurs villes, quO 
ceux qu'elle y avoit formés. 

Cette dépendance blefla l'ame fiere de Guftavc 
Vafa. Il voulut rompre les liens qui enchaînoient 
fes fujets, mais il le voulut avec trop depréci- 
pjtation. Avant d'avoir conflrqit des vaifleaux, 
d'avoir formé des nésocians , il ferma fes ports 
aux Lubeckois. Dès-lors il n'y eut plus de com- 
munication entre fon peuple & les autres peu- 
J)les. Cette interruption iubite & entière dans 
es affaii'es fit tomber l'agriculture, le premier 
des arts dans tous les pays Se le feul qui fut alors 
Connu en Suéde. Les champs relièrent en friche^ 
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auffi-tôt que le laboureur vit ceflerces dçjnandes 
réitérées & continuelles qui avoient excité juf* 
qu'alors fon aâivîté. Quelques bâtimens Anglois 
& HoUandois qui fe montroient de loin en loin 
n'avoient pas reveillé l'ancienne émulation, loifque 
Guft^ve Adolphe monta fur le trône. 

Les premières années de foh règne forent mar- 
quées par dés changemens utiles. Lès travaux 
champêtres forent ranimés. On exploita mieux les 
mines. Il fe fwma des compagnies pour, la Perie 
&pour les Indes occidentales. Ces côtes de T Amé- 
rique feptentrîonale virent jetter les fondemens 
d'une colonie. Lej)avillon Suédois répandit dan» 
toutes les mers d^Europe du cuivre , du fer , du 
bois 5 du foif, dû goudron, des cuirs, du beurre, 
des grains , du poiflbn , des pelleteries j il rece- 
voit en échange des vins , des eaux-de-vie , du fel , 
des épiceries , toutes foites d'étoffes. 

Cette profpérité n'eut qu'un moment. Les 
guerres du Grand Guftave en Allemagne, firent 
aifément difparoître une induftrie nfciflante. Chrif- 
tine voulut la relever, mais de nouvelles guerres 

Sui durèrent jufqu'à la mort de Charles XII , la 
rent tomber encore. Durant ce long période, 
les rois n'avoient d'autre but que de s'emparer du 
pouvoff abfôlu, & le génie de la nation étoit en- 
tièrement tourné du côté des armes. 

Les Suédois ne s'occupèrent des obyjets utiles 
que lôrfqu'ils eurent perdu toutes leurs conquê- 
tes , & que l'élévation de la Ruffie ne leur laifla 
plus l'efpérance d'en faire de nouvelles. Les états 
du royaume ayant aboli le defpotifme , comgerent 
les abus 'd'une âdminiftration fi vicieufe. Lé pafla- 
ge rapide d'un état d'efclavàge à la plus grande 
liberté n'occafionna pas pourtant les fecouffies vio- 
lentes qui accompagnent ces révolutions. Tout 
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les changemens forent faits avec maturité. Les 
profeffions les plus néceflaires ignorées ou mépri- 
iees jufqu'alors fixèrent les premiers regards. On 
ne tarda pas à connoitre les arts de commodité 
ou d'agrément. Il parut fur les fciences les plus 
profondes des ouvrages lumineux qui méritèrent 
d'être ^doptés par les nations même les plus éclai- 
rées. La jeune noblefle alla fe former dans tous 
les états de l'Europe qui ofFroient quelque genre 
d'inftiaiâion. Ceux des citoyens qui s'étoient 
éloignés d'un pays depuis long-tems ruiné & dé- 
,vallé , y rapportèrent les talens qu'ils avoient ac- 
4juis. L'ordre, l'deconomie politique, les difFé- 
rentes branches d'adminiftration devinrent le fu- 
jet de tous les entretiens. Tout ce qui intéreffoit 
la république fut mûrement difcute dans les af- 
fembléçs générales, ôc librement approuvé, libre* 
ment cenfuré par des écrits 'publics. On appela 
des lumières de tous les cotés. Les étrangen qui 
apportoient quelques inventions, quelque connoif" 
fance utile éwient accueillis \ ôc c'eil dans ces 
heureufes circonftances que les-agens de la corn" 
.pagnie d'Oftendefe préfenterent. 

Un riche négociant de Stockholm , nommé 
Henri Koning , goûta leurs projets & les fit ap* 
prouver par la diète de 175 1. On établit une 
compagnie des Indes à qui on accoida le privi» 
îlege exclufif de négocier au-delà du cap de Bon- 
ne-efpéi^ance. Son oftroi fut borné à quinze ans. 
On crut qu'il ne falloit pas lui donner plus de 
dufée , foit pour remédier de bonne heure aux 
imperfeftions qui fe trouvent dans les nouvelles 
entreprifes , foit pour diminuer le chagrin d'un 
grand nombre de citoyens qui s'élevoiént contre 
un établiflement que la nature & l'empire du cli* 
mat fembloit repoulTer. Le defir de réunir \ç plus 
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qu*il feroic pofiible les avantages d*un commerce 
libre & ceux d'une aflbciation privilégiée , fit regleç 
que les fonds ne feroient pas limités ^ que tout 
aâionnaire pourroit retirer les fîens à la fin de 
chaque voyage. Comme les intéiefles étoient la 
plupart étrangers, il parut jufte d'afTurer un béné- 
fice à la nation en lèsaflujettiflant à payer augou- 
vemement quinM cens dalers d'argent par laft, 
pour chaque bâtiment qu'ils expédieroient. 

Cette condition n'empêcha pas que les aâ:îon- 
noires qui bomoient à peu près leurs opérations 
au commerce de Chine , ne partageaflent de beau- 
coup plus gros bénéfices que ne l'avoit jamais fait 
aucune compagnie. Un pareil fuccès détermina 
les états qm en ï 746 renouvelaient le privilège 
à exiger à la place de l'ancien droit , un droit de 
cinquante mille dalers d'argent, ou de foixante- 
^uinze mille livres tournois par vaifleau. La con- 
vention fiit exaftement remplie jufqu'en ijf 3- 
iAlors les diredeurs ^ui trouvoient leur polition 
utile formèrent le projet de la rendre permanente, 
en donnant une confiftance fi^çeà l'aflbciation paf- 
fagere dont ils conduifpient les affaires , Se iU 
firent adopter leur plan par la nation aflemblée. 
Il paroiflbit plus difficile de faire goûter aux ac- 
tionnaires un arrangement qui engageoit leur li- 
^berté, & que les malheurs des autres compagnies 
^ dévoient leur rendre plus que fufpeét. On les 
ébranla par l'efpoir d'un revenu à peu près régu- 
lier , au lieu d'un dividende qui depuis quelques 
années varioit d'une manière incroyaole, ibit que 
ce fût un moyen imaginé pour, préparer le fuccès 
du projet , foit que ce fût une Aiite naturelle des 
révolutions du commerce. Ils fiirent tout- à fiut 
: déterminés par la complaifance qu'eut le gouver- 
nement de le contenter d'un drou de vingt pour 
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cent (îir les thés, Xvx les autres marchandifês des 
Indes qui fe confommeroient dans le royaume , 
au lieu de cinquante mille dalers qu'il recevoir 
depuis lîx ans pour chaque navire. Ce nouvel 
ordre de chofes dura jufqu'en 17665 tems auquel 
expiroit le privilège accordé vingt ans aupara- 
vant. 

On n*avoit pas attendu ce terme pour s'occuper 
du renouvellement de la compagnie. Dès le lept 
juillet 1761 il fut accordé un nouvel oâroi pour 
-vingt ans encore. Les conditions en furent phis 
avantageufes pour l'état que ne Pefperoient ceux 
de fes membres qui n'avoienr pas fuivi les béné* 
fîces de ce commerce. On lui prêta quinze cens 
mille francs fans intérêt , & trois millions à un 
intérêt de fîx pour cent. Les aâionnaires qui fai- 
ïbient ces avances abfolument nécefTaires pour 
la liquidation des dépenfes de la guerre d'Alle- 
magne, en dévoient être i-embourfés focceffive- 
ment par la retenue des foixante - quinze mille 
dalers qu'ils s'engageoient à payer pour chaque 
navire qu'ils expedieroient. Celles de leurs ma- 
chandifes qui fortiroient du royaume furent de 
plus afTujetties à un droit d'un quart pour cent 
de leur vente , & celles qui feroient confommées 
dans l'intérieur du pays, aux droits anciens ou à 
des droits nouveaux tels qu'il plairoit au gouver- 
nement de les régler. Tel eft Tordre qui fubfifle 
depuis 1766. 

La compagnie a établi le fiége de fes affaires 
à Gotenbourg , dont la pofîtion offre pour la na- 
vigation des facilités que refufoient les autres 
ports. Ses fonds varioient au commencement 
d'un voyage à l'autre. Il efl reçu qu'en I7f J ils 
furent fixes à neuf millions, dont il n'y en eut 
que fix de fournis. L'opinion des gens les mieux 
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inftmits ^ eft que le dernier arrangement les a 
portés r^Uement à dix millions. On eft réduit 
à de (impies conjectures fur ce point important, 
jamais il^ne fut mis fous les yeux du public. 
Comme les Suédois ti'entroient que pour très* 
peu dans ce capital, on jugea convenable de dé«* 
rober la connoiiTance de cette pauvreté. Pour y 
parvenir , il fut ftatué que tout direâeur qui dé- 
couvriroit le nom des mtérefles ou les fommes 
qu'ils auroient foufcrites , feroit fufpendu , dépofé 
même , & qu'il perdroit fans retour tout l'argent 
qu'il auroit dans cette entrenrife. Cet efprit de 
myftere s'eft perpétué. A la vérité douze des 
principaux actionnaires, choifîs tou^ les quatre 
ans dans une aifemblée générale , reçoivent 
régulièrement les comptes de l'adminiftration j 
mais cette sûreté ne paroîtra jamais fuffifante i 
des négocians : ils trouveront toujours étonnant 
qu'un état Jibre ait ouvert une pareille porte à 
la corruption. 

-Une opération fur laquelle la compagnie n'a 
pas pu jetter de voile ," c'eft far le nombre de 
vaifleaux qu'elle a expédiés. Jufqu'à l'an 1763 
inclufivement,onen compte cinquante-fept, dont 
trois ont pris la route de Bengale; ^ trois celle 
de Surate, & le refte celle de la Chine. Tous 
n'ont pas fini leur voyage , cinq ont péri miféra^* 
blement. 

Malgré ct% malheurs, le^ dividende une année 
dans l'autre s'eft élevé à trente -deux pour cent. 
Ce bénéfice n'a été fait que fur des ventes qui 
n'ont pas paffé annuellement fi;x millions de li- 
vres. Les onze douzièmes de ces marchandifes 
ont été portés à l'étranger , & la Suéde a payé 
de (es produâions le peu qu'elle a cônfommé. 
La foiblefle de fon numéraire Se la médiocrité de 
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fes reflburces lui interdifoic un plus grand luxe. 
On en va voir la preuve. 

La Suéde a fix mille neuf cens lieues quar- 
rées, à n*en compter que dix Se demi par degré 
comme elle feit. Une grande paitie eft occupée 
par des lacs immenfes. oon fol aflez généralement 
gras & argileux efl: plus difficile à cultiver i^e 
des champs fablonneux , mais il eft plus fertile.* 
Les neiges prodigieufes qui le couvrent garan- 
tiflent & nourrifient fes plantes. Elks parviennent 
toujours à une maturité entière , quoique là cha- 
leur de l'été ne foit pas fort longue ^ parce que 
fon influence eft foutenue par celle des chaleurs 
que d'affreux climats avoient long-tems concen- 
trées dans les entrailles de la terre. Malheureufe- 
ment les travaux de la campagne font réduits à 
eu de chofe à caufe de la longueur dés hy vers , 
e la brièveté des jours. Il faut d'ailleurs à des 
homme» plus gi*ands & plus robuftes qu'on ne 
les trouve ailleurs, ime nourriture plus folide, 
plus abondante. 

Ces raifons pourroierit feire foupçonner que 
la Suéde ne fut jamais exceffivement peuplée, 
quoique Jomandés l'ait appellée la fabrique du 
genre humain , qfficina generis humani. Il eft 
vraifemblable que les nombreufes bandes qui en 
fortgient, & qui fous ce nom fi redouté de 
Goths & de Vandales , ravagèrent , aflervirent 
tant de contrées de l'Europe , n'étoient que des 
cflaims de Scythes &de Sarmatesqui s'y rendoient 
par le nord de TAfie, 8c qui fe pouflbient, ferem- 
plaçoient fucceffivement . Cependant ce feroit une 
erreur de croire que cette vafte contrée ait été 
toujours auffi délerte que nous la voyons. Des 
preuves hiftpriques préientées aux derniers éuts 
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les convainquirent que leur pays ayoit il y a trois 
fiecles à peu près trois fpis plus d'nabitans 
qu'aujourd*hui , quoique la religion Catholique 
qu'on y profeflbit alors autorifât les cloîtres & 
prefcrivît au clergé le célibat. Un dâiombrement . 
fait avec la plus grande précifion^ par ordre du 

Îpuvemement en ij6o\ prouve que la Suéde , 
ans y comprendre iês pofleffions d'Allemagne 
3ui font très-peu de chofe , n'a aftuellement que 
eux millions trois cens quatre-vingt trois mille 
cent treize fujets, & qjiie dans cette population 
il y a un million cent vingt-fçpt mille neuf cens 
^trente-huit hommes, & un million deux cens 
cinquante-cinq mille cent foixante-quinze fem- 
mes. En prenant un terme moyen, c'eft trois 
cens quarante-cinq habitans t)ar lieue quarrée. 
Les deux extrême^ font la Gotnie qui en compte 
douze cens quarante-huit , &; la Laponie qui n'en 
compte que deux. 

Le nombre feroit plus grand dans toutes les 
provinces fi elles n'étoient continuellement aban- 
données & fouvent fans retour 5 par un grand nom- 
bre ^de ceux qui y ont pris naiflance. On voit 
par- tout des hommes qui par curiofité, par in- 
quiétude naturelle & fans objet déterminé, paflent 
d'un pays dans un autre y mais c'eft une maladie 
qui attaque feulement quelques individus & ne 
peut être regardée comme la caufe générale d'une 
émigration confiante. Il y a dans tous les hom- 
mes un penchan;t à aimer leur patrie .qui tient 
plus à des çaufes morales qu'à des principes phy- 
fiques. Le goût naturel pour la fociété, les liai- 
fons .de fang 2c d'amitié , l'habitude du climat & 
dii langage , cette prévention qu'on contracte fi 
aifément par le lieu , les mœurs , le genre de 
vivre auxquels on eft accoutumé > tous ces liens 
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attactient un être^raifonnable à des contrées où il 
a recule jour & Téducation. Il faut de puifTans 
motifs pour lui fiaire rompre à la fois tant de 
nœuds & préférer une autre terre où tout fera 
étranger & nouveau pour lui. £n Suéde où tout 
le pouvoir ei^ entrie les mains des états compofés 
de dîfférens ordres du royaume , même de celui 
des payfans, on devroit plus temr à* fon pays 5 ce- 
pendant on en ibrt beaucoup & il doit y avoir des 
raifons de cette émigration. 

La clafle de citoyens la plUs attachée à (a pa- 
trie eft celle des laboureurs. L'agriculture fut 
aflez floriflante avant <|ue Guftave Vafa défen- 
dit l'exportation desgrau^ ; depuis ce funefteédit 
elle retro£;rada toujours. Les efforts qu'on a fait 
dans les derniers tems pour lui rédonner de. Taâi- 
vite n'ont pas eu un luccès auffi complet qu'on 
le defiroit. L'état acheté annuellement la onzième 
partie du bled néceflaire à fa confommation. Ce 
oefoin peut durer long-tems par la difficulté d'é- 
lever de nombreux troupeaux. Il h\xt les nourrir 
neuf mois au fec , & on ipanque de bras pour 
couper, pour ferrer la quantité de fourrage que 
la longueur des hyvers rendroit néceflaire. 

Les mines ne (ont pas expofées à de pareils 
malheurs. Leur exploitation fut long-teims la pluS' 
jrande reflburce du royaume. Elles tombèrent 
lepuis dans la dépendance des-Anglois & àç& 
Hqllandois par les avances confîdérables que les 
négocians de ces deux nations faifoient à leurs 
propriétaires. Une meilleure adminiftration les a 
fait fucceflîvenaent fortir de cette fervitude. Celles 
d'argent rendent annuellement à l'état quatre 
mille cinq cens marcs, celles de cuivre huit mille 
chiffijns ou lingots dont on en exporte cinq 
mill^ cinq cens^ & celles de fer quatre cens mille 
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cliifibns, dont environ trois cens mille paiTent 
à l'étranger. Il étoit facile de multiplier les der- 
nières fur -tout dans les provinces boréales où 
abondent les bois, les eaux, les cataraâes nécef- 
iàii'es pour ces travaux , 8c où l'hy ver par fa ri- 
gueur & par fa durée favorife les charrois. Les 
états de i y 66 ont défendu d'en ouvrir de nou- 
velles, fans qu'on puifTe découvrir les raifons 
d'œconomie politique qui ont fuggéré cette pro- 
hibition. Les manufaâures n'ont pas été mieux 
traitées que les mines. 

Jufqu'à l'heureufe révolution qui rendit à la 
Suéde fa liberté, la natiori étoit généralement ha- 
billée d'étoffes étrangères. On fenrit à cette épo- 
cuej mémorable l'impoffibilité de faire cefTer un 
u grand abus avec les laines du pays extrême* 
ment groffieres, & on fît venir d'Ei'pagne, d'An- 
gleterre des brebis fie des béliers qui par les pré- 
cautions qu'on a prifes ont très peu dégénéré. A 
mefure que les troupeaux fe font multipliés ^ les 
fabriques ont augmenté au point qu'en 176) 
elles occupoient quarante - cinq mille ames« Ces 
progrès ont blefle quelques citoyens qui les 
croyoient nuifibles à l'agriculture. Inutilement on 
a voulu leur faire obferver qu'il n'y avoit au plui 
dans l'état que huit ou neuf villes dignes de ce 
nom , fie que leur population n'étoit relativement 
à celle de la campa^ie que dans le rapport d'un 
à douze, ce qui ne fe trouvoit dans aucun autre 
gouvernement. Ces répréfcntktions n'ont pas été 
coûtées. La dernière diette a adopté les vues 
le ceux qui vouloient renvoyer tout le mon- 
de à la charrue. Pour faire réimîr ce plan , elle a 
fupprimé les encouragemens accordés à difFérens 
atteliers, anéanti le comptoir des manufaâures^ 
réfufé le renouvellemept de plufieurs privilèges, 
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interrompu les recherches faites pour arrêter la 
contrebande , profcrit comme luxe tout ce qui 
tenoit à rinduurie. Il eft arrivé delà que les 
ouvriersont-^ porté ailleurs, fur -tout en Ruifie, 
leurs talens, Se que la Suéde fe trouve aâuelle<* 
ment fans manufactures 

Ses pêcheries n'ont pas eu la même deftinée« 
La feule qui mérite d'être envifagée fous un point 
dte vue politique , c*eft celle du hareng. Elle ne 
remonte pas au-delà de 1740. Avant cette épo* 
que, ce poiffon fuvoit les côtes de Suéde. Il don- 
na diors à celle de Gothenbourg , Se il ne s'en 
éft pas retiré depuis. On en exporte annuelle* 
ment deux cens mille barils qui , à raifon de vingt 
francs par baril , foraient un objet de quatre mil- 
lions de livres. Environ huit mille barils font 
portés dans les ifles Angloifes de TAmérique. Il 
eft bien étonnant que les François qui ont plus 
d'efclaves à nourrir & moins de facilité pour 
les nourrir , ayent négligé jufqu'à préfent un moyen 
que tout les invitoit à adopter. 

La nation ne jouifloit pas encore de fà pêche 
du hareng , lorfqu'elle défendit aux étrangers d'in- 
troduire dans les ports de Suéde d'autres denrées 
que celles du cru de leur pays > 6c de tranfporter 
ces marchandifes d'un port du royaume à l'autre. 
Cette loi célèbre connue fous le nom de placard 
des producliom^ & qui eft de 17H9 reffuicita la 
navigation anéantie depuis long-tems par les 
malheurs des guerres. Un pavillon inconnu par- 
tout fe montra fur toutes les mers. Ceux qui l'ar- 
boroient ne tardèrent pas à acquérir de l'habileté 
par l'expérience. Leurs progrès parurent même à 
des politiques éclairés être trop confidérables pour 
un pays^épeuplé. Il penferent qu'il falloir s'en 
tenii* à l'exportation des produâions de l'état , à 

l'ira- 
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l'importuion de cëlks doi^ ilàvoit befom^ £t 
abandonner le commerce pureiAent de fret; Ce 
fyflême a été vivement combattu. De grands ad- 
miniftracmirg ont eru que bien loin de gêner cette 
branche d*indu(hrie, il convenoît de l^couragc^ 
en aboliflant tous le& réglemens:qui lacontiarient* 
Le droit exclufîf de pafler le Sund fiit aneiennen 
ment atti ibué à un petit nombrede villes défignées 
fous le nom de Stapk. Tom W ports niêfxie. fi- 
tués au: i>ord de Stpckholm ou JBtsDo, fuient affi»^ 



pu te procurer de la première «,««4 

meilleur marché. Ces odicqfes diilinâiot^ 
imaginées^ dans, dçs ten^s barbai ^ .exiftent.en« 




^n qu'ufie concmrrence mus unfv^^lle pipduife 
une plus: grande aârivite. Perfonne ne fait des 
•vœux pour l'augmentation dps.tuoùpes» / . r 
Avapic Guftave. Vafa :toutrSuedois étoit fdUât. 
Auoi (|a befoia' public ^vje laboureur cpiittoit & 
chartu^. SC{)]$noit iin arc. ; La iiadbn ent;£^ & 
^rouv<»t <4gttefrie par des trouble» civils qui. ne 
difcontînuoient pas. L'état ne foudoyoit que cinb 
<^cn&lu>naacQ65r qusutevbioDiêtœrt^ prêts à 
^arche^ « £nia f 4a ioe foifa^ coqps, rat porté juf-* 
qu'àfixxmlte. Les payfans cfaek i}ui on mettolt 
^ quartier cfés tibupes trouv«ent' le ÊKdeau 
trop laurd^A il filtit les en dédjaigerv Pbar y 
parvenir ^ 6n réunit au Fifc les: terres incnbesr» 
^ les fit défâoher 8c on y placq l^ nouveaux 
défenfèiirsiklappatrie. Cette excellente inflitu- 
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.ta>qsr6nt ime flKofôh quils' habkent , une p(»tion 
dô terre qu'ils font yak>ir comme leur propre 
•bien. L'étendue & h, valeur réelle de ce terrein 
^fontproportionhées:auk grades de miUce. Cette 
*f)oflcd9ion ^^ils tiennent de la courdnne^ s'appelle 
MtffieU ^ & ne s'accorde Jamais que dans les do- 
0ttines qui appartiennent, au gouvernement. 
Xi'armée eft iaâùeUement compofée de huit r^i- 
mensdecavalo'ie^ide trois régimens de dragons^ 
de deux régimâis . d^huflards ^ vde vingt-un ré- 
gimens d'infanterie iiationale ^i font : payés de 
^cette manière ^ & de dix régimens de troupes 
I étrangères nui ont une folde en ^eht & qu'on 
f place dâiis lesprdvinoes ^ dans, les forterefles fî- 
tuées au-deUdesixiefs ^ ctvpx forme en tout 
^cinquante mille liommes* Gettemà^e ^eft groffie 
f & portée jufqu'àxfaacrertvingtnquatre'otaille boni- 
jmd&por ti'eiâs^ciatse. mille ioldats^de léferve <pii 
cont Auâi leurs boftells Se qui par' leun* inititution 
font de{linés;à'i3emplaoer ceux 4e Tsifaot^ne nsh 
.tiottsQe qui mèucênt:^ qui fej>eidént<0U;i^. font 
<£iits pntonmeis;.¥.i]^tTàiflau&;d«fl^^ un 
doosnbre .de fiégates proporticmné^r^fic jtpçlques 
^gsJeres achètent de formel* l^ fercs» dem Iépl^ 

\. 'in^eprad^cimentjdes fecbunjpétxai^^ qui 
peuvent mani^io^ à ciidqùemo|nem qui manr 
:rmientieaeflEçt taufreat^ r^état^pouTi&xr&'agir ces 
litàcÀ mi reiixott.dâMix^bukî raillons de U^ 
Tlheft'fornaHé fia^'^unîîmpobinb^ par le 

^Wddoît: de& douaiies., ^ar> deadroits tur le cuivre 
/ce fur le fer ^ pac% papier timbré, par tine capi- 
- tation & un don^gratuit . . Gf efl^ bibn^peu pour les 
;. dépenfes de 'h guerre,^, pour ks befoms; du gou- 
t verhémient^ oc encébeTy feut'^il puifer ce qui doit 
c fendit à lVqii^tbxDent4esdet|ei; . 



pbiîofiphiqùe 1^ politique. 1 7^9 

Elles montoient à fept millions cinq cens mille 
livres, lorfque Charles XI arriva au trône. Ce, 
prince çeçQKiônxe de la manière dçnt il ccn vient 
aux fouverains. de l'être ) le$;paya« Il fit plus, Il 
dégagea plufiéurs domaines de la couronne enç 
AU^m^gne^quilartoient^té^aliénéf^ à des voiiîas. 
puifTans. ' Il> ^fint les diamans- die la couronne fuf ; 
lefqueH W .îjeîne Ghriftîiie: àywt; r.enïpfM.nt§\de9> 
HoUapiâôisi .dès foniines a^^^t^es. Il ;fortifia> 
les places firomkïres. Il fecoumt/fes alliçs, Ôç jarpçrst 
fouvent 4^$ dbadres* pour «maintenir fa fupériorîté; 
dans la'mer B^w^t.. . h^\ év^emenç qui . fuiyi-, 
renc fa mor(;^e^]i9Pgerent les^affîMres dans^le cahos 
d'où il les ayoït tirées. Lie- déf(>rdre a été itoujcj^i^r 
eu augïv^t*!^ ^ ôc la demicft^ digte a trQUy^ qufe 
l'état ^oitbqi»*:î*Hy ing{-4§u«, : j?inq^ een$r 

mille livrés potir lefquèTr.ii payoit iin . intérêt dei 
quatre^^c demi pour cent; JDiô cette fpmme huit; 
Diillipp^ îipparH^nôot ^ Vhxmg^ y çiM miJlionS; 

h paiçnjeot .d«^ dettes dfèiQl^ie$ XII > ttn ndiLr- 
lion^^ ^milÀ; quelqàes^jQûWBunautés 5 douze: 
Qsiilli^^r Sç. :demi jà ^^Mpasti^Uers Suédois , ^^ 
cinqijanf e-<?î^; millionis ia ]ia»:l?3anque. L^: m^ïÇ, 
teifrs.ealcuîatéilrs ptétendç9«:q]^'<îettie banque qui; 
appajKient siiiqiiemeïM: àtl'éw<& dont laftariotf 
alîeaji^lçjç wrciietea fo»te Ja difppfition ^ ;g autaat» 
gagnée jMrêttnt fon pafHer aux particuliers (v^ 
des terres, des niaifçtfis^.dteft'ConuaîtSvdes eflfets 
inobil«^ queluî doit l'admioiftration. En ce cas 

la répubUquS '^'^ réellem^t que le tiers de la 
dette? :dqnt:dlfhpîiye lés» int&:êts:.dans la. vue de^ 

foutenir.le crédit publier^ ^^ 

Ce crédit; eft d'autant plusifléceflaire^. que de- 
puis hr derniers guerre d' Altemagne qui a coûté 
cent) mÎMioits à la Suéde aa-ddi de ce quie hji ' a, 
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fourni la France , 3 ne refte pas deux fiûî^m 
cTeTpeces en circulation dans tout le royaume. 
Tout $> fait avec du papier. L'obligation que. 
contraient, ibusla foi du ferment, ceux auxquels 
fe dépôt en eft confié de garder un profond fe* 
dret mf tout ce qui -a rapport i leurs fonâions, 
ite permet ni» de fixer avec la demiepe précifion 

3uâle eft la quantité de papier qui tient lien 
'argent. Cependant' on ne craindra pas d^avancer 
diaprés les ol>fervateurs les plus/prolbndânent 
inftruit^, â[ue la maâe des InUets de- banque ne 
pafl^ pas foixant^*diit^rept milHoAS, '• • 
La- pauvreté A^eft pas tout^ftis la plo^ dan- 

Séreuie maladie qui travaille aâuellement la Sue* 
e. L'état a bien plus à craindre de Ternît de 
vertige cjui a pkm^e cette vaiUante. 6c gênéreufe 
nation dans un abîme de dégradatiot} qui afflige 
amèrement tous^les cGdurà fenfiblei. Une eorrupy 
ti6n générale y fti%hcl»t depuis long-t^ms toutes 
k^ bomes. La détermination* an*ètée de tout rap- 

{>ôrte^ ft Ton intérêt j a Vâ)^phdedéfi^d0»lâ^c6ur, 
e-(ënat^ tous Icfs- éïdi^s^de: la répiaUique X)n a 
travaillé \ fe déti^ir» Yéeipr(k]uetMnt avec un 
acharnement qui n^a ^oint d'exen^fe'.- Lorlque 
Ibl moyens manqubient^'onaété les^ chercher au 
foin, & Ton n'a ^aS -ttHigi ^e confpker en 'quel- 

oe martîere avec des étrangers contre ià patrie. 

ilk a été livrée à de%x & puiflam amis qui 
Fopprimerom; infaiUibfement. 
' Si le zèle de la bonne foi n^étoicm- Pâme de 
cet^uvrage, nous aiirionis diffimûlé â^noi leâ^urs 
la m^lkeureufe fituatiofi 0Ù fe ttoctve ^réduit un 
état libre. Les réflexions que de tableau préfeite 
font très -propres fans douté à nourrir reprit de 
iêrvitude qui règne dans k plupart des contrées 
de l*Europe. On ne ttianquera pas de voir dans 
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la liberté de la Suéde ) k iburce de tous fes 0iaux9 
&de bénir les chames^ des autres nations. Maïs 
il eft d'autres caufes qui la prirent des atrantage^ 
de fa conftitutioa. Il eft certain <nie la liberté y 
excède (es bornes natu^Ues, qu'elle y tient beau^ 
coup de Tanarchie , que \s% droits de Tindividu 
n'y ibnt pas aiffiez heureufement combinés avec 
les droits de la fodécé, & (pie les mouvemens 
de obaque membre ne s*y piétent pas ailèz aux' 
befoins de cûuc le corps pour le foùtenir & en 
être aidés. D'ailleucs une dépopulation confidéra* 
ble, trifte fruit des guerres ^ laifle de grands vui>* 
des entie les habîtàns ifolés ks uns des autres^ & 
«'oppofeaox pioç;rès, à k nfiulttpHcaxion des idées 

3 m doivent éclamer tm peuple quti veut fè cond- 
uire lui même. Ainfi ^ quoique dan^ les gran- 
des opérations de cte ^uvernement^ on voye "fou^ 
vent k bonne foi réunie au courage d'entrepren«> 
dre , au pouvoir d'exécuter , il ne faut pas s'é« 
tonner qu'il n^en ait pas ré&ilté ion meitteur 
plan. 

Dans ksgouvememens monardnquesuniieu^ 
reux kizardpeut donner un boft iouvam ^ un 
bon miniftre qui raident àâêx* rapidement à 
l'état fes moeuts,ià force, fa confideration^ Le 
bon efprit n'eft pas fi-tot ramené dans les^aâocia^ 
tions libres. Les fàâions qui les divifent einï^ 
pèchent long-^tems de voir le mal, & leur jalouifii 
ks éloigne réciproquement de cûncourir au réta-» 
bliflemeitt de l'ordre. Dans cette (ituation , te 
meilleur parti peut-être eft deconfier àunfeulaflet 
d'autmrite pour étouffer les haineS) pour ranimer 
Vamourdu bien public. Plufîeurs anciennes repu-* 
bliques tirèrent un grand avantage de cette po- 
litique, fie nous ne craindrons pas de prédire à 
k Suéde qu^eUe ne ibrtira de l'affraife anarchie 
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où elle eft plongée , que lorfqu'elle aura remis 
au fantôme de roi qu'elle a formé, un pouvoir 
iliffifant pour fonder les plaies de Tétat & pour 
y appliquer les remèdes convenables. C^eft le plus 
grand aâe de fouveraineté que puifTe faire une 
Dation, & ce n*eft pas perdre fa liberté que d'en 
remettre la direâion à un dépofitaire de con- 
fiance ^ en vefllant foi-même à Tûiâge qu'il fera 
de ce pouvoir commis. Mais il -eft tems (fe re- 
venir de Pefpece d'écart :où nous a entraîné la corn- 
pafîiiie de Suéde pour parler de celle d'Embden 
établie par le roi de t^nme. 

Ge prince eut le Courage dans Page desplai- 
.iirs. de préférer à la molle oiiîveté des cours l'a-* 
^antage de^s'infbuire. Le commerce des premiers 
•hommes du fiedje &' fes reflexions mûrifibient 
dans le fècret ion génie aâif, impatient de s'é- 
tendre. Ni la batterie, ni la contradiâion ne pu- 
rent jamais rie diftraire de fes profondes médita- 
tions. H ^arma deibonpe heure :1e plan de fa 
vie & de fbn règne. On ofa prédire à fbn avène- 
ment au tix>né , que fes minifbes ne feroien^ que 
fes fecrétaires^ les adminiflrateurs de fes âiances 
que fes commis.^ ..fes généraux, que fes aides de 
camp. Des . circonflances heulreuies le mirent à 
portée de développer aux yeux des nations des 
talons acquis dans la retraite. Saififfant avec une 
rapidité qui n*appartenoit qu'à kû., le point décifîf 
4e fes intérêts, Frédéric attaqua uhe puifiTance qui 
«Voit tenu fes ancêtres dans laférvitude. Il ga- 
gna cinq batailles contr'eUe , lui enleva la meil- 
leure de fes j^rpvinces, & fit auffi à propos la paix 
qu'il avoit'fait à propos la guen*e. . ' 
* £n cefT^it de comoattre, il ne cefla pas d'agin 
On le vit afpirer à l'admii^ation des mêmes 
peuples doQt u avoit été la terreur. U appella 
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tous les arts à lui) & les afibc^a en qiielque forte 
à fargloire. Il réforma les abus de la juilice^ & 
diâa lui'-maxke des/ldx pleine^ de fâgefle. Lhl^ 
ordre, finple,. invariable s'établit dans toutes le» 

ries de Tadminiflratioa. 11 veilloit jovur &: nvàz 
fes Sujets, dont ie moindre eut; toujours 
la liberté de l'approcher & de lui écrire. Tous 
les iniibins de fa vie étoient confacrés au biëa^é 
fes peuples. Ses délaflemem même leuf étoient- 
utiles. Ses ouvrages d'hiftoire y de paorale, de.pon 
litique étoient remI>^s de vérités pratic}ueSi On 
vit régner jufques aans fes poëfîes des ddées^pro^ 
fondes^ & propres à répandre la lumière. Il 
s'occupoît du foin d'enrichir fes états , lorfque 
des événémens heureux le mirent en poiS^flion de 
rOoftfrifeèn 1744..: ' 

Embden 9 capitale de cette petite, province, 
paflbit il y. a deux iîecles pour un: des'uœilietirs 
por(% de VËufope. Les Anglois fc^oésde quitter 
Anveis en firent le centre de leurs liaiions avec 
le continent. Les Hollandois après avoir afpiré 
long- tems inutilement àfe l'approprier^ en étoient 
devenus jaloux jufqû'à travailler à le conibler/ 
Toutindiquoit que ;détoitunlieupropreiàdeve«^ 
nîr l'eiiitrepôt d'Un grand commerce. X7éloigner> 
ment où étoit ce fbible pa^ys! de> la lnafIè^ des for** 
ces Pruffiennes , pouvoit expofi» à quelques in-* 
convémensj mais Frédéric efpéraque la tendeur 
de fon nom Qontiendroit là jaloufie des .puîfiànces^ 
maritimes. Dafts cette; |>erfuàfion, il vouIjj^c qu'eti 
i7fo une compagnies pimi* les. Indes oriencaksiut 
, établie à Ëmbden. ; 

Le £bt>dde la nouvelle fociété étoit d?tin>mil-' 
lion d*écu$ d'AUemag;ne..i II fut principalement 
formé par les An^ots & les Hollandois. malgré 
la: févéricé de^ loix que leur gouvieroânienit avoit 

M4 



|94 ^iflmre 

portée» pour Vempèdier. On ifmt eticonragé \ 
ces ipéculations par la Kberté indéfinie dont cm 
devoit jouir en payant an fouverain trois pour 
cetit de toutes les ventes qui feroienc £ûtes. 
L'événement ne répondk pas aux efpérances. Six 
vaiQ*eaux partis fucceffivement pour la Chine, ne 
rendirent aux intéreflès que leur capital & im 
bméfîce de dix pour cent en ièpt animées* Une 
compagnie qui iè forma peu de tems aprte dans 
k même lieu pour te Bet^e , prit encore jplus 
mal fes mefîires. Un procès , dont vraifemblaole- 
ment on ne verra jamais la 6n 9 eft tout ce qui 
lui xeOat des deux feules expédîticyis qu'elle ait 
tentées. Les commencemens <le ia demiei^ guerre 
ont anéanti Tun fie Tantre cotps. 

C'eft le feul échec qu*ait efluyé la grandeur 
du roi de Pruilè^ Nous n*ignorDns pas qu'il eft 
diffidle d'apprécier fes contemporains , on les vent 
de trqp près. Encore moins peut-on \k flatter de 
bien connoître les princes dont la renommée qui 
)es tire de Toubli ne parle jamais fans paffion* 
L'admiration qu'ils tnfpirentéveille toujours l'en- 
vie, & trouble oufufpend le jugement des (âges 
même. Cependant 5 s'il étoit permis de ptimoncer 
d'après une multitude <le faits liés les w» wa^ 
autres 5 Ga diroit de Frédéric qu'il dffîpa les cc^n* 

S lots de i'Ëurppe conjurée contre lui 5 par un 
azard auJBi peu prévu que mal combinés qu'aivec 
des moyensr invifibles , il exécuta les >chofo les 
plus frappantes ^ qu'il changea k mfiffiiere de 
mxeM pierre qu'avant hii on cro^oit portée à (à 

{jerfeftion j qu'il montra un courage d'efprit dont 
-hiftoiré ne lui foumiflbit pins peut-être de^mo» 
delej qu'il tiifa de fes fautes même nlm d^érvan^^ 
tage que les autres n'en favent tirer de leiirs fuc» 

th$} 4*'il fit taire d'étannetuont ou parler d'aâ» 
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mifâtiôit toute la terre 5 que lès guénîers fes plu! 
célèbres de fbn âge n'arriveront à la poftéritéqu'à 
l'aide de fon nom & de fa mémoire j & qu'il 
donns^ autant d'éclat i fa nation que les autresf 
fbuverains en reçoivent de leurs peuples. 

Il préfwte un front toujours menaçant. L*opH 
nion^e fes talens , le feuvenir de fes a&iôns, un 
revoitt annuel de foixante-fept millions , un tréfoi* 
de plus de deux cens , une armée de cent quatre- 
vingt-quatre mille hommes , aflurent fa tranquil- 
lité. Maihêureufement elle n'eft pas utile à (es lu- 
jets comme elle le fut autrefois. Ce prince conti- 
nue à laiflêr les Juifs à la tête de fes monnoyès où 
ils ont introduit un fi grand défordre. Il a vti tom- 
ber iàns les fecourii^ les plus riches hégodans de 
fes provinces dans des aoimes eue (es opérations 
leur avoient creufés. Il a mis uans fes mains les 
fiianufkfîbures les plus confidérables de fon v%j$. 
Ses états font remplis de monopoles dëftruoreurs 
de toute înduftrie. Des'peupks dont il fut l'idole 
ont été livrés à l'avidité d*une fèule de brigands 
étmn^ers. Cette conduite a infpiré une défiance 
fi univerfelle , foit au-dedans toit an-dehors de 
la Prufle , qu'il n'y a point de hardiefle à âflurer 
que les eifForts qui le font pour refliifciteir la Com- 
pagnie d'Embden feront mutiles. 

O Frédéric, Frédéric ! tu reçus de la nature tlne 
imagination vive & hardie, une curiofité fàtis bor- 
nes, du goût pour le travail, des forces poua* le 
fupporter. L'étude du gouvernement, dé la poli- 
tique, du commerce, de la légiflation occupa ta 
jeunefle. L'humanité par-tbut enchaînée, abat- 
tue, efluya fes larmes à la vue de tes ^«mié^s tra- 
vaux, & fembla fe Confoler de lès malheurs dans 
i'eipérance de trouver to tei fon vengeur. EUe 
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augura & bénit d*avance tesfuccès. L'Europe te 
donna le nom de roi philofophe. 

Lorfque tu paras fur le théâtre de la guerre ^ 
la célérité de tes nurches, rartdeteJL^ampemens^ 
Tordre de tes batailles étonnèrent toutes les na* 
dons. On ne ceflbit d'exalter cette difcipline in- 
violable qui donnoit à tes troupes la viâroire, 
cette fubordination méchanique qui ne fait de 
plufieurs armées qu'un corps dont tous les mou- 
vemens dirigés par une impulfion unique frappent 
à la fois au même but. Les philofophes même 
prévenus par refpoir dont tu 1^ avois remplis^ 
enorgueillis de voir un ami des arts & des bom* 
mes parmi les rois , applaudifToient peut-être à 
tes fuccès fànglans. Tu £us regardé comme le 
modèle des rois guerriers. 

Il exifte un titre plus glorieux , c'eft celui de 
roi citoyen. On ne l'accorde pas aux princes qui 
confondant les vérités » les erreurs ^ les préjugés^ 
les loix, les fources du bien,ôc du mal, envUagent 
les principes de la morale comme des hypothefes 
de métaphy {)aue , & la raifbn comme un orateur 
gagé par rincerêt. O fi l'amour delà gloire s'étoit 
éteint au fond de ton cœur! fitonameépuifée par 
tes grandes aâions avoit perdu fon reflort & loa 
énergie ! fi les foibles paffions de la vieillefTe vou- 
k>ient te faire rentrer dan$ la foule des rois , que 
deviendroit ta mémoire , que dçviendroient les 
éloges que toutes les bouches de la renommée , 
que la voix immortelle des lettres & des arts 
t'ont prodigués ? Maisnon : ton règne & ta vie 
ne feront pas un problême dans Thiftoire. Rouvre 
ton cœur au^ fentime^s .nobles & vertueux qui 
firent tes premières délices. Occupe tes derniers 
jours du bonheui* de; tes peuples. Prépare la féli- 
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cité des générations futures par h félicité de la 
génération aâueile. Refpe&e la tranquillité de tes 
voifins; Ofe davantage. L'univers eft la patrie 
d'un grand honmie, d'un^'oi qui peut le remuer. 
Donne le repos à la terre.. Que l'autorité de ta 
médiation, que le pouvoir de tes armes %rcc 
a la paix les nations inquiètes : fois un roi ci* 
toyen. : 

Rien n'eft grand ^ n'eft heureux dans les mo- 
narchies , fans l'influence du maître qui les gou* 
veme ;.mais il ne dépend pas toujows d'un mo- 
narque de faire tous les biens convenables à fa 
nation , quand elle ne fecondp pas les intentions 
du gouvernement par fon cara&ere ou fes difpo* 
fitions. C'efI peut-être autant la faute des peuples 
-que des rois , fi les projets qu'on- a fouvent Ibr* 
mes en l^fpagne pour faire profpérerie commerce 
des Philippines n'ont pas eu du fuccès. 
• Les Philippines ^ anciennement connues fous le 
nom de Manilles , forment un archipel immenfe 
à l'eft de l'Afîe. Les nK>ntagnes de ces ifles font 
peuplées de. fkuvages qui paroiflent être les plus 
r^ciens habitans du pays. Quelques rapports 
qu'on a cru entrevoir entre leur lan^e & celle 
du Malabar, ont fait fbupçonner qu'ils pouvoietit 
êtj:e venus de cette agréable contrée de l'Inde. 
Leur vie efl toute animale. Ils n'ont point de de- 
meure fixe. Les> fruits, les racines qu'ils trouvent 
dans les bois font leur unique nom'riture > & 
lorfqu'ils ont épuifé un canton, ils vont en dé- 
vorer un autre. Les efforts qu'oa a fait pour les 
aflujettir ont toujours été vains, parce qu'il n'y a 
tien de fi difficile que de dompter des peuples 
errans. 

Les plaines d'où on les a chafies ont été fuc- 
ceflivement occupées par .des colonies de Siam, 
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de Sujitttra, de Bomeo, de Mataflâr^de Ma*- 
kca, des M€iueqttes& d'Arabie. Les mœurs dç 
ces cokns écnngen, leur relisîon, leur gouver- 
jiemaat ne permettent pis de te méprendre fur les 
Iseujcde leur origine. 

Ffemand de M^ellan fut le premier Européen 
qui irecomiuc œs iues. Mécontetit du Portu^ (a 
patrie, il étoit paiTé au fervice de Chartes-cpiint) 
cc^ar le détroit opà depuis porta fôn nom^ U 
imwa aux Manilles en xfai. Le malheur ou'â 
élit d'y périr , n^auroit pas empêché TndfemDla- 
blement que ibn voyage n'eût eu des fuites ^ fi 
elles nWient été arrêta par lacombinaabndont 
en va rendre compte. 

Tandis <]u'au quini&ieme âecle tes l^orti^ais 
a'ouvfoient la route des Indes orientales & fe ien*- 
doient l^ maîtres des épiceries & des manufiiâu*- 
res qui avoient toujours &it ks délices des na** 
tions polies 9 tesETpagnols s'aâlUraient par la dé* 
couverte de T Amérique, plus deti^éfocsque Tima'' 
nnatîon des hommes n'en avoit jufqu'alors defiré. 
Q^ique les deux nations fuiriflent leurs vues 
d^igramliflement dans des régions bien féparées, 
il parut poffible qu'on fe rencontrât. Leur antipa* 
thie aumit rendu cet événemmt dangeieux. Pour 
le prévenir, le pape Alexandre VI fixa en 14P) 
les pcétentions refpeâives, par une fiaite de ce 
paurv(Nir univeifel & ridicule que ' tes pontifes 
s^étpieiit arrogé depuis phifieurs fiecles ^ & que 
Tignorance ictolâtre de deux peuplts éjnWment 
fuf>erftitieux prolongeoit encore pour aflbcier le 
ciel à leur avarice. 11 donna à l'Ëfpagne tout le 
|iays qii'on déomvriroit à Toueft du méridien pris 
a cent lieues des Açores, Se au Portugal tout et 
qu^l pourrait conquérir à l'eft de ce méridien. 
ri3lans la (uite les deux puiflânces coiivinreK de 
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ffcider cette ligoé de démarcation à d«ax cens 
cinqwnte lieues plus à roueft pour a0urar davan- 
tage leur tranquiUîté Avec pk^ ^e lumières U 
cour de Rome auroit feiiti que les Ëfpagnolspoi^ 
iknt koirs découvenes du coté ^ Toueft , oc ka 
Portugais dux^oté de Peft, c'étoil une néc^té 

3tt'îla lu reneontraffeot. L'^xpédkiondeMagdUait 
émoQtn cette vérîtéw 

Les Portugais qui , quoique narigtfteufs , qV 
voient pas imaginé qu'on put parvenir aux Indea 

gir une autrf toute que celle du cap^^de Bome^ 
(pémnce, âifent très'^étonnés d'y voir attiver 
les Efpagnok pat la mer du fud. ib craigfiîient 
pour les Mokiqués for lefquels leurs rivaux pré^ 
teudoienc avoir des droits ainfî que (îir les Ma^ 
niUes. La cour de Lisbonne étoit déterminée % 
tout ph^t^ qu*à voir échapper -de iês mains le 
eomméreedes épiceries. CependaM fivant de fy 
commettre avec la feuje puiifance dons les forces 
maritimes fuflent alors reaouubles, elle ctut de>^ 
voir temet la voie de la négodationv Ce moyeQ 
réuffit plus Vilement qu'on ne Ifavok efperéi 
Charlequintque fes entreprifes cbntinueUes redui*' 
iôient à des beibins fréquens, cônfèntic pour la 
fi^mme de trois cens foixante mijHe ducats^ à luf» 
pendre tous les arméniens pour les Moluques à 
jufqu'à ce que les droits refpeôift eullênt été 
éclaÎMis. il s'ei^agea même, en caifpie la déd^ 
fion lui fut favoi^fe , à n'en tirer avantage qu'a^ 
pris avoir rembburfé Targent ou'il auit>k touché; 
Depuis cet acconttnodement, le «onanpse Erpa- 
gtiol occupé dé ÇxK agrandUTemeitt en Europe 
^ en, Amérique^ perdit de vue les Indes orien*^; 

Philippe II reprît en tf(î4 le pn>|0t de fou- 
Bietir» les MàmUesr L'exécution «n fot confiée à 
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MichelLopes de l'Ëgafpe. Il s'établit folideniesit 
à Luçon, laprmcipaledecesifles, & jettales fbn-» 
démens de <)iiel(]ues colonies dans les ifles voifi^ 
ne$9 en particulier dans celle de Zebu oii Magel-^ 
kn avoir abordé. Ses ruccefleurs auroient vraifem- 
blableinent achevé la conquête de cet archipel , fi 
on leur eût fourni de plus grands moyens, peut- 
être même s'ils n'avoient été obligés d'employer 
lepeuqu'ik en ay oient à foùcenir ks Portugais 
dans les Moluqu^s» La patience Hdybndoife triom-' 
pha de ces eirorts foibles 9 tardifs & peu fînceres; 
Ils ne firent que-retarder la peite^es riches pofief- 
fions <nù en étoient l'objet, Se ils laifferent la do- 
mination Caftillane dans les ManiUes qu'on corn- 
mençoit à appeller PhiUp|)ines dans^unétatdekuH 
gueur dont eUQ n'.eftjamais (brde. 
< Le nombre ;iles Ëfpagnob n'y- pafle pas xsoîb 
mille. On peut compter le triple de Métis. Les 
uns & les autres font chargés de contenir un mil- 
lion trois cens, foixante ôc queflqaes mille Indiens 
quifê trpttvei^t foumis lors du récenfement de 
175*1. La plupart font chrétiens , & tous payent 
«m tribut de demi.piaftre. Ils font difperfés dans 
neuf ifles 2c diftribués en vingt dépiartemens^ 
doQt celle de Luïçon feule eiti contient douze* Sa 
capitale nommée tlans tous les tems Manille ^ eft 
fituée à rembouchure d'une grande rivière dans le 
ÊHid d'Inné baye qui a trente lieues de. ciixniit, 
L'Ëgafpe k jugea propre à, êcrè.le centre del'^ 
[u'il vouloir fonder, & il y fixa;le«gouvèmeniént 
Se le commerce^ .Gpmez!^ere9& de las Marignai 
l'entourra de -murailles en if 90 ^ &jy bâtit le^fi>rc 
iâint Jacques. Comme elle ne reçoit que d^ petits 
bâtimens, on jugea dans la fuite qu'il convenoit 
defijrtifier Cai^itequi n'e»:efi*élpfgflé que de ttois 
lieues Se qui lui iert de poif):% il éH en demi cercle. 
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Les vaifleaux y font p^-tout à l'abri des vents du 
fud 9 mais expofés à être battus de ceux du nord , 
s'ils ne fe tiennent fort près de ten-e. Trois bu 
quatre cens Indiens y font toujours occupés- daiis 
les chantiers. 

La colonie a pour chef un gouverneur dont 
l'autorité fubordpnnée au vice-rbi du Mexique 
doit durer huit ans^ Il a^ le commandement des 
armes. Il diipofe de tous les emplois civils & mi^ 
litaires. Il peut diilribuer des terres aux foldàts ^ 
ks ériger même en fiefs. Cette puiflànce , quoi- 
qu'un peu balancée par l'influence que le ctergéfe 
rinquifition ont dans tous les établiflemens Ëfpa'- 
gnqls du nouveau monde , s'eft trouvée fi daneç^ 
reuiè, que pour enan'êter l'excès , on a imaginé 
plufîeurs expédiëns. Le plus utile a été celui qui 
régie qu'on pourfiiivra la mémoire d'un, gouv^r* 
-neur mort dans l'exercice de fa charge , âc- que 
.celui qui fera révoqué ne pouna pas partir avirxt 
jque fon adminiftrationait été recherchée. T^oUt 
particulier peiit porter fes plaintes. 5'il a éprouvé 
:quelque injuâice^.il doit être; dédommagé aux 
dépens du prévaricateur qu'on condamné de'pluis 
à une amende lenvprs le fbuverain pour l'avdi: 
rendu odieuxv > Dai)s les premiers tems de cett% 
Tage inftitution, lafévérite fut poufiee filoin^que 
.lorfque les accuiàdons étoient graves Scnomhreu- 
iès, le coupable étoit mis en prii^. Plufîeurs y 
^moururent de frayeur , & d'autres n'en fprtirent 
que pour fubtr des peines rigoureufes.r Lacorhip^ 
tion a fiiit dœuis des projg^è^. iCdui qui fucoédb 
cfl; communément décidé par des fomn^es confi- 
dérables ou par les vexations qu'il fe propofô de 
.commettre a pallier celles de fon prédeceffeur. ■ 
; Cette coUufion à formé un fyftême fuivi d'op« 
preflion. Ou; a; exigé arbitrairement des impdti 
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Le mretm pubUb $*eft peidu dans les nmins de&*- 
nées à les recueillir. Des droits exceffifi ont fait 
dégénérer le comsierce en contrebande. Le culti- 
vateur s^eft vu contraint de dépofer {es récoltes 
dans les magafins du gouvernement. On a pouile 
l'atrocité jtSqu'i £xer la quantité de grains que 
Tes champs dévoient produire, jufqu'àrobliger de 
.les fburmr au Fifc fans en étr6 pajré que dans k 
tesn^ & de la manière qu'il plairoit aux Hidra 
jde ce goui&e public. Cette tyrannie a déterminé 
une infinité d'Indiens à abandonner les Philippi- 
nes , ou à fe réfugier dans les lieux inacceffibles de 
^es ifles. L'hiftoite fait monter à plufîeunmil* 
lions les malheureuxque les vexations cmt fait pé- 
rir. Il n'efl pas podiole d'évaluer le nombre de 
ceux que l'anéantifTement de la culture & des 
lîj^fifbnces a empêché denaître. Ce qui a échappé 
à twt de calamités, a cherché fa sûreté dans robf- 
cûrité & dans la mifere. Les efforts que quelques 
}ldminiilrateurs honnâtes ont fait dans l'efpace de 
dwx fiecles pour arrêter le cours de tant de bar- 
JhirieS) ont été inutiles, parce^ue les abus étoienc 
;trop invétérés pour céder à une autorité fubordon^ 
née&pair^ere^.ILa'auioitpas nK)ms &Ilu que 
le pouvoir luprême de la cour* de Madrid pour 
i^ppofer une oiguf fuffifante au toirent de la cupi- 
.4tté.univerfelle} mais ce moyen uniqpie n'ajamais 
été. employé. Cette honteufe indi£Féfenceeftcaufe 
jque les Philippines n'ont pas été civilifées. U n'jr 
41 ni police, m induftrie. A pekie &uroit-on leur 
ib^m fans ks liaifbns qu'elles entretiennent avec 
Je Mexique. 

«; , Ces liaifons ouffi anciennes aue rétablifTemeoc 
des Ëfp^nols dans les deux Indes , fe réduifent i 
4SMre pailer en Amériaue par la mer^du fud , les 

4P!rjOduâions9 les marcnandifcs de l'Afie. Nul des 

objets 
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bbjets qui forment ces riches cargaîfons n'eft U 
produit du fdl ou des màiîufeâures de ces ifleS; 
Elles tirentb csmnftlfe de Batavia; Les Chinois leul? 
portent les foieries, & les Ahglois où lesFfançoîJ 
ks toiles blanches^ les toiks peintes dé Bengale 
& de Coromaiidel. Tous ks peuples de rÇnenfi . 
y peuvent naviguer ou vertemerit 5 mais les natiorri 
Européennes font obligées de mafauer leur jpavil-* 
Ion. Sans cette précaution (jui n'eft heureufemenÉ 
<ïu'une cérétnonîe faine 5 elles fte feroient p^É 
reçues. De quelque port qu*ayent été expédiée^ 
ks marchandîfes 5 il mit qu'elles arrivent avant 
k départ des Galions. Gëlks qui viendroieni 
après, ou ne feroient pa^ Vendues, ou ne le fe^ 
roknt qu'à perte à deS rtégocîans qui fe trouve-* 
roient réduits à les garder dans leurs ftiagafin* 
jufqu'à uii autre Voyage. Lès payeraens fe font 
avec de h cochenine & des piaftres venties dit 
Mexique* Il y entre auffi des cauris qui n'ontpoint 
de cours en Afrique, mais qui font d'un ufageJ 
génénd fur ks bords du Gaftge. Il eft rare qu'on 
traite direftement avec les Efpagnols, La plupart 
dégoûtes des foins pénibles du comrhferce j mettent 
tous leurs biens entre les mains des Chinois qui 
s'enrichiflent aux dépens de ces maîtres indokns. 
8i, comme la cour ae Madrid l'avoit ordonné eu 
iyfo^ on eût forcé ces agens les plus aftifs de 
F Afie à fe faire baptifer ou à fortir du pays , 
ks affaires fei^dent tombées dans un délordre 
extrême. 

- Il y a des politiques ({n\ penféftt due ce rië fe-» 
foît pas an mal, & cette opinion eft rbrt ancienne^ 
A peine les Philippines eurent * efles ouvert leur 
communication avec l'Amérique, qu'on parla de 
les abandonner comme riirifîbles aux intérêts de 
la métropole. Philippe II ÔC fes fucceffeurs ont 
ïïimé IL N 
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conftamment rejette cette propofitîon qui a été 
renouvellée à plufîeurs repnfes. La ville de Se* 
ville en 173 1 , & celle de Cadix en 173) ont eu 
des idées plus raifonnables. Toutes deux ont ima* 
ginè ce qu*il eft bien étonnant qu'on n'eût pas vu 
plutôt, qu'il feroit utile à TËipagne de prendre 
p^ directement au commerce de rAfie, & qtie 
les pofleffions qu'elle a dans cette partie du mon- 
de feroient le centre des opérations qu'elle y vou- 
droit faire. Inutilement leur a-t-on oppofé <jue 
rinde fourniflant des étoffes de foie, ces toiles 
de coton fupérieures à celles de l'Europe pour le 
fini , pour les couleurs , fur-tout pour le bas prix , 
les manufââures nationales n'en pourroient foûte- 
nir la concurrence Se (èroient infailliblement rui- 
nées. Cette objeftion qui peut être de quelque 
Eoids chez certains peuples , leur a paru tout-à- 
iit frivole dans la pofîtion où étoit leur patrie. 
£n effet les Efpagnols s'habillent, fe meublent 
d'étoflfes 5 de toiles étrangères. Ces befbins conti- 
nuels augmentent nécefiairement l'indufhie, les 
richeflesj la-population, les forces de leurs voifîns. 
Ils abufent de ces avantages pour tenir dans la 
dépendance la nation qui les leur procure- Ne fe 
conduiroit - elle pas avec plus de fageffe & de di- 
gnité, fî elle adoptoit les manufàâures des Indes? 
Outre l'œcônomie & l'agrément qif elle y trou- 
veroit , elle parviendroit à diminuer une pré- 
pondérance dont elle fera tôt ou tard la vic- 
time. 

Les inconyéniens p^efqu'inféparables des nou- 
velles entreprifes , font levés d'avance. Les ifles 
que l'EfpagnepolTede font fîtuées entre le Japon, 
la Chine, la Cfoçhinchine , Siam, Bornéo, Ma- 
çaffar , les Moluques , & à portée d'entrer en 
Ûaifon avec c^ difrérens éuts. Si elles font trop 
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éloignées du Malabar ^ de Coromandel & deBeti-^ 

gale pour protéger efficacement les étabUlTemehs 

qu'on y foFmeroit , elles font fi près de plufiêurs 

des plus fiches pays que les Européens fréquentent^ 

qu'elles enexclutoient fac^ement leurs ennemis en 

tems de guerre* D'ailleurs la diftance où eUes font 

du continent les garantit des ravages qui les à^o^ 

lent , 6c les dérobent à la tentation délicate de 

prendre part à fes Vivifions. :- . > 

Cet âoignement n'empêche pas que leur fub^^ 

fîftance ne (bit allurée. Â la vérité les tremble^ 

mens de terre ibnt fréqu^ aux Philippines , Su 

les pluies ne difcontinuent pas depuis juillet yxC^ 

qu'en novembre > mais rien de put cela ne, nuit 

à leur fertilités II n'y a pas dans l' Afie des con-» 

trées plus abondantes en poiâbn, en grains^ en 

fruits, en légumes , ea beftiaux , en ûgu^ eii> 

cocotier y en plantes nourr^antes de toutes les 

efpeces. i 

On y trouve même plufîeurs objets propres, an 

commerce d'Inde en Inde. L'ébene, le tabac,, hr 

cire , ces nids d'oifeau fi recherchés des Chinois ^ 

le bray , ime efpece de chanvre blanc dont oa feit 

des cabl^ & des voiles, des bois de charpente £c 

de conflru&ion , excellens & en abondance^ les 

cauris , les perles , du . fucre qu'on peut multiplier 

fans bornes, Se enfin de l'or. On a des preuve 

inconteftabks que dans les premiers tems les ëP 

pagnols faifoientn>afler en Âmériaue une grande 

quantité de ce métal trouvé dans les rivières pac 

les naturels- du pays. Si ce qu'ils en ramaflent an« 

nuellement ne pafie pas aujourd'hui mille ou 

douze cens livres pefant, il faut en accufer la tyt 

rannie qui ne leur permet pas de jouir du fruit 

de leur indufirie. Une modération raifonnable 

les etigageroit à reprendre, leurs anciens travaux 

N i 
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& à fé ^vrer à des travaux encore plus utiles 
àrEfpagtte- 

Alors cette cQurotme tirera de la colonie poui' 
r Europe y de Talùa , des peaux de buffle , delà 
cafie, la févt de taint Ignace û utiTe dans la nié- 
deckie, de rkidîgo, du cacao qu'on y a tranf^ 
Bortè du Mexique & qui y réumt fert bien , des 
Dois de teintui-e^ du coton ^ de la fàufle cannelle 
qu'on perfeâionnera peut-être) Se dont telle 

2 ocelle eft les GMnois te cohtentoient avant qu'ils 
'équentaflènt Batavia. Quelques voyageurs aflu- 
Dent que Tifle de Miodanao qui la produit avoit 
attffi autrefois des Giroffliers. Ils ajoutent que le 
feuvendn du pays .<>rdofina de les arracher en di- 
sant qu'il valoit mieux qu'il le fit lui*mên)e que 
s'il y étoit forcé par les HoUandois. Cette anec^ 
dote paroît bien iufpe&e. Ce qu'il y a de cer-» 
taîn ) c'^ que. le voifinage des Moiuquçt donne 
de grandes facilités pour fe procurer les arbre» 
qui produifent la mufùade & le gÊroffle, & que 
tout doit faire eipérer qu^ils ne dégénéreront 
j^maiii* 

: Les marchés éti^ai^ets foumirom k PEfpagne 
k^ foieries , les toiles , ks autres producBons de 
l'Afie néceiTaires à fa aHifommation , & les lui 
feumirom à meilleur marché qu'à fes concurren»^ 
Tous les pèuplcscle l'Europe fefervent de l'argent 
tiré de T Amérique pour négocier dans l'Inde. 
Avant qu'ils ayent pu l'y faire arriva ^ cet argent 
a dû payer des dn»t$ confidérd>les9 faii^ des dé^ 
tours prodijgîeitx;, courii <& grands rifque». Le» 
Ëfpagnols : en l'envoyant direâement d'Amérique 
aux Philippines^ gagneront fur Timpiofition , fur 
le temS) fur Içs affurainoes^ de forte qu'en donnant 
k même quantité de métaux que les nations riva-* 
ks> ikpayetont réeUement moins cher qu'eues. . 
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Les tranfports d'argent dimiiiueroient niêtnë" 
avec le tems, fi on Savait élerer ces ifles. au degré 
de fpiendeiir aui^el la naturç leS' appelle. Il fauf- 
didt pour cela rappeUerdans. leurs ports lès mr 
tiens qui les .fréquentoÂeot avant c^ue les^ Ëfpa^ 
gnols les euiTeat envahies^ faire oublier à la Cmoie 
que quaiiame mille de ^ Çè&^ iujet3 qui s'éloient 
établis aux Philippines y furent mafTacrçs la plu^^ 
part parce qu'ils foufitoient . impademment k 
joug affreux qu'coi leur impodbit. Ils déferteroîent 
Batavia qu'ils trouvent tix)p éloigné de leur pa» 
trie ôc rammeroient dans ces ifks ks arts & là 
culture. On les verroit bientôt (uivis de beauv 
coup de nég^ians libres de l'Europe répandus 
dans l'Inde, qui fe\egardent comme vîâimes du 
monopole de Imu's compagnies* Les naturels dv 
pays excités au travail par les avantages ïtSb^^ 
râbles de cet£^ cona»'ceiice fortifcÂent de leor in* 
dolence. Ils aimeroient le gouvernement qui s'oc^* 
cuperoitde lear.bionbear, iê hmgeroient en foule 
fous iês laix 2c i!eroient on peu de cems tous Eipa^ 
gnols. Si nos crajeâmies ne iibnt pas vaines ^und 
colonie \ tdk» q^'c^n : vient . de la préfentcr feroit 
plus utile qu'uîl établifiëtnent purement paffif^ 
qui dévosi^ uiiie^mttie des tcéfors de T Amérique. La 
dévolution /eft &cile^ On ne peut q^anquerde la 
hâter enétabUf&m une grande liberté de commer^» 
ce, une grande liberté civile & r^igieuifeSc une 
fureté encif^^poqt les propriétés^ > : . 1 

Cet édigèetie fauibitêtre l'oiuvfiige d^mei^m^ 
pagnie. Depiuîs plus de deuac fiedes' que les Ëu*^ 
ropéensfrèi^iieniGeiitles me;^d^Aâe, lisn^mit ja«* 
mais été > atut)»és d'un efprit . qu^on jcmt eftimer; 
Envain Ifi fociété^ la moraie ^ k'pblitaque^ontiait 
des progrès paimi nous ^ ces pays ékugnés vi<»x 

N \ ' 
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vu que tiotre avidité ^ notre inquiétude 9 notre 
tyrannie. Le mal- que nous avons fait aux autres 
parties du mcmde , a été quelquefois compenfé 
par les lumières que nous y avons portées, par 
<les £iges inftitutions que nous v avcHis établies. 
jLes Indes ont continué à gémir oansleurîs ténèbres 
& fous kur defpotiime, fans aucun effort de no- 
tre part pour les dëivrer de ces fléaux terribles. 
Srles dinérens gouvememens avoient eux-mêmes 
dirigé les démarches de leurs négocians libres , 
il eft vraiiêmblablé que Tamour de la gloire fe 
ieroit joint à la paffion des richefles , & que plus 
d'un peuple auroit tenté des chofes capables de 
riUuurer. Aucune compagnie n'a eu des vues fi 
élevées. Reiferrées dans les idées étroites d'un 

S^in préfent, elles n'ont jamais penfé au bonheur 
es nations avec qui elles &ifoient le commerce , 
& on ne. leur a pas faiLun cnme>de k conduite 
qu'on atcendoit d'elles. ' . - . ..î. 

Combien il feroit honorable pour TEfpagne^ 
de qui perfonne n'efpére peut-être en ce moment 
de grandes chofes 9 de le montrtv fenfible aux 
intérêts du genre humain & de s'en occuper. Ses 
yaifleaux deftinés à porter la félicité dans les 
coMxéss les plus réculées de l' Afie, parciroient de 
fes diffërens ports âc fe réimiroient aux Canaries, 
ou continueroient féparément kiîr chemin y fui- 
vaut les circonftances. Us pourroient revenir de 
l'Inde par le cap.deBonne-Ëfpér^cei mais ils 
s'y rendroieot par la mer dii fud , où la vente de 
leur cargaiibn augmentéroit de beaucoup leurs 
capitaux.. Cet avantage leur affureroit la uipério* 
rite fur leurs concurrens qui en général navi- 
fi[uent à. faux frais & ne portent guère que de 
r^rgent. La rivière de la Piata leiu\foumiroit des 
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raftaîchidemens , s'il en étoit belbin. Ceux qui 
pourroîent attendre , ne relâchéroîent qu'au Chili 
ou même feulement à Jean Fernande^. 

Cette Ifle délicieufe qui doit fon nont à un 
Ëfpagnol à qui'on Tavoit cédée, & qui s*èn dé- 
goûta après y avoir fait un aflfè? long féjour , fe 
trouve à trente-trois dégrés quarante minutes de 
latitude méridionale , 8c à cent dix lieues de là 
teti-e ferme du Chili. Sa plus grande longueur 
n-efl que d'environ cinq lieues, oC elle n'apastodk 
à fait deux lieues de largeur. Dans un eipace fî 
borné 6c un terrein fî inégal , on trouve un beau 
ciel, un' air pur, d'exceltens bois, une eau très- 
faine , TOUS les végétaux fpécifiquês contre le fcor^ 
but. L'expérience a prouvé que les grains, les 
fruits, les légumes, te quadrupèdes de l'Europe 
& de l'AmériqXie y rémfîiTment admirablement. 
Les côces font fort poiflbnneufes , la morue en 
particuKer y efl auffi abondante qtfàTerré'^neuve, 
i^t d'avantages fopt couronnés par un bon jpoft. 
Il eil iîtué à la pftrtie feptentribnale. Lesvaiueaux 
y font à l'abri de tous les vênt^ excepté de celui 
du nord \ mais il n'efl jamais aflez violent pout 
leur faire trourir le moindre danger. ; 

Ces commodités ont invité tous les corfaires 
qui vouloient iftféfter les côtes du Pérou parleurs 
pirateries, à i^lâcher à Jean Férnandez. Anfôn 
qui portoit dans la mer du fud des projets plus 
valtes, y trouva un afyle également cemmode & 
«ûr. Les Efpagnols convaincus enfin que la pré- 
caution* qu'ifs avoient pfife de détruk^lesbefliaux 
qu'ils y avoient jettes n'étoit pas fufRfante pout 
en écarter leurs ennemis , fe font déterminés il y 
a quelques années à y bâtir un fort. Ce pofle 
xnilitaire deviendra un établHIèment utile , fi la 
cour de Madrid peut fe détenniner à ouvrir les 

N 4 
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yepx^ De plus grands détails feroient (iipjerfii»* 
;pn n/^ peut s'empêcher de voir combien les 
idées que nous ne faifons qu'indiquer feroienc 
4ivant9geufe$ au comfuerce , à la na^rigation) à 
]a gr^eur de rECpagne. Il n'eft pas powble que 
Jes liaifons que k HAiflie entretient par (terrç 
^ec la Qiiw 9 «'éleyent jamais à k même im* 
jportance. 

£ntre c«s daui^ ^aspires dont la grandeur imtr 
ppfe à rimagioatign, eu un efpace immenie con^ 
i^u dans les premiers âges fous le nom de Scytfaie^ 
ic dans les tems modernes fous celui de gnmde 
Tartarie. JÛa plupart de fes habitans vécurent 
jx)ujours d^ chafie, de pêche, du lait de leum 
trmipe^x , &: avec mi égal éloignemçnt pour le 
féjpur des villes , pour b vie. fêdentaire éc pour 
ragriculture. Leur origine qui s'eft perdue dans 
^ei^rs déièrts ^ jeuis cour&s errâtes y n'eft pas 
^lus ancienne qMe l^rs ufages* Us ont. toujours 
continué d*ê(re ce que leurs pères gvotent été, & 
en remontant dp généii^tion eo génération , on 
trouve que rien, ne reflemble tant aux hommes 
4çs premiers âges, que les Tart^u-es.du notre. Ils 
adoptèrent de bonpe heure la dofj^rine de la voér 
texQpfioofe qu[i leur fut. enfeignée par des prêtres 
appelles Lfimas* Ces impofteurs reu^fent a fiûre 
^croire que leur chef qui réiîde à Barantola dans 
Je TibfÇ, é^it iinmoitel. Pour entretenir cette 
eneur^ la* divinité ne fe montre jamais qu'à un 
pçtit fiombre de eonfidens. Si elle sTofire dam le 
temple aux adoratioi» du peuple , c*éft toujours 
daps une efpece de ts^bemacle dont la clarté dou^ 
teufe piontre plutqt Toinbrç de ce dieu vivant, 
que fes traits. QiYaiKi il meurt , on loi iubftitue 
un loutre tiama de la même taille. Se s'il fe peut, 

4el» fRêi9§ fi0v«« Àv«ç le f^çowt decrespr^^ 
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cdi^ttôns', ViUufion Ce perpétue ftiême dans/kf 
lieux où fe joue cetw comédie, à plug forte rair 
Ton dans refpriç ^^ croyam éU^^iés de It 
jTcene. . ^ 

Cette crédulité n'a pas empêché qu^ç Içs Taita* 
«s n*ayem été twjôui$ très-bravei; C'^ft pour 
arrêter les irruptions qu'ils faiibient en Chioe que 
fut élevée cette fameurc muraiUe qui cooiraence 
dans le voîfijn^e du fleuve jaune, & qui s'étend 
juf<|u'à k mer de Kamts^chatka* Le cie^s de la 
nation fut employé, dk «-oxi, ^ la conftruire , éc 
rouyjcage fut porté en cinq ans à faperfeôion, 
qumqu'il fallut pratiquer de larges voûtes pour le 
cours à^ «ttx , & ménager deç iflUes pour le paf- 
fage des troupe^. Un million de (bldats k gar^ 
lioit dans les tems anciens. Lorfqu'on dit qu'elle 
a cinq cens lieue& de longueur , on y comprend 
les efpaces remplis par les montagnes ^ ceux où 
il n'y, a qu'un tbffé. Il n'y a proprement que 
cent lieues de murs cdnilruus partie en brique Se 
partie de ti^Te battue. Us font flanqués parînter^ 
valle d'un grand nombre de tours fuivant l'anr 
ciemie méthode de fortifier les placeif JLieur plus 
Rraade élévation eil de trente pieds , & k moin* 
ore de quime^ Dans leur largeur^ ci>mcmine , ils 
peuvent contenir fept ou huit hommes de front. 
Ce monument de l'afetivité Cbinoife fut conftmit 
fi fc^idement , qu'il fvbfiite pwfqu'entiçr après 
deuiç mille ans. 

Si cette barrière n'en impofa pas afleaaux Tais- 
tares pour mettre fin à leur inquiétude , elle fut 
du moins (uffifante pour garantir k liberté de 
l'empire jufqu'au treizième uecle. A cette épooue, 
il fut attaqué vivement par ces barbares , dont 
Genghiskam avoit réuni foUs fes drapeaux les 

Wremesf Hoides , fiç il fubît k jqk0 pks &cile« 
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inentqu*3n*étoitpoffibledeleprévoir. Celceptre 
étranger ne fut brifé que loriqu*au bout de qua* 
tre-vin^-neuf ans il fe trouva dans les mains a*un 
prince indolent livré aux femmes, efclave de fes 
miniflres. 

Comme la population dans tous les pays & 
dans tous les têms fut le fruit d*une heureu(e lé* 
giflation,il s*en(iiit que les Tartares qui n*avoient 
point de demeure fixe ni par conféquent de gou- 
vernement, ne purent jamais être fort nombreux. 
S'ils mirent iur pied de grandes armées, c'éft que 
lorfquMls feifoient une expédition , lorfqu*ik ten- 
toient une invafîon , toute la nation fe mettoit en 
marche & laiflbit (on pays défert. L'impoflîbilité 
où elle étoit de fe réparer continuellement, com- 
me l'Europe policée qui ne s*a^oiblit point par 
la ^ërre Qu'elle fait prefque fans interruption de- 
puis tant de fîecles , la réduifôit à laifler un inter- 
valle immenfe entre (es entreprifes. Après un 
grand éclat , elle retomboit toujours dans r obicu- 
rité ou elle fe préparoit lentement à de nouvelles 
conquêtes. La Qiine l'éprouva. 

Les Tartares qu'elle avoit eu le bonheur ou 
rhabileté de chaiier de fes provinces joints au 
petit nombre de ceux qui avoient continué leur 
vie errante , formèrent plufîeurs hordes qui ié peu- 
plèrent dans le filence , & qui avec le temsfe fon- 
dirent la plupart daqs celle des Mantcheoux. Leur 
réunion leur infpira le projet de conquérir de 
* nouveau la Chine ^ & leur donna des forces foffi- 
(ântes jpour y réuffir. Cette révolution qui eft de 
1644 iembla moins fubjuguer l'empire des Chi- 
nois que l'augmenter d'une portion confidérabie 
de la -Tartarie. Bientôt après irs^agrandit encore 
par la foumiffion des Tartares Mungols, célèbres 
pour avoir envahi la couronne de la Chine au 
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treizième fiecle , & pour avoir fondé la plupart 
des trônes de TAfie , celui de Tlndoftan en par* 
ticulier. 

Cet événement fût également utile aux deux 
peuples qui avoient befoin Tun de l'autre. Lé 
commerce des Chinois adoucit le caraâere atroce 
desTartaresj & l'humeur fiere , inquiète des Tar- 
tares aguerrit un peu les Chinois trop livrés peut- 
être aux arts pacifiques. A la vérité la valeur pa- 
roifToit leur être àffez peu néceflàire depuis leur 
union avec les Tartares, parce qu'ils n'étoient en- 
tourrés que de nations foioles ou tributaires $ mais 
ils ne tardèrent pas à voir s'élever ua ennemi qui 
pouvoit devenir dangereux. ' 

Les Ruflîes qui , vers la fin du feizieme fiecle , 
avoient conquis les plaines incultes de la Sibérie ) 
étoient arrives de defert en défert jufqu'au fleuve 
Amour qui les conduifoit à la mer orientale > 
& jufqu'à la Selenga qui les approchoit de la 
Q yne dont ils avoient entendu vanter les ri* 
clMes. 

Les Chinois fehtirent que les courfes des 
Rufles pourroic^nt avec le tems troubler leur tran«* 
quillité, & ils conftruifîrent quelques forts pour 
arrêter un , voifîn dont l'ambjtion devenoit fuf- 
pefte. A cette époque commencèrent entre les 
deux nations des aifputes vives touchant les fron» 
tieres. Ces difcuflîons jetterent dans les efprits 
uneaigreurextrême. Les chafleurs des deux partis 
fe chargeoient fouvent , Se on fe croyoit tous les 
jours à la veille d'une guerre ouverture. Heufeufe- 
ment les plénipotentiaires des deux cours parvin- 
rent à fe concilier en i68p. Les limites des deux 
nations furent pofées à la rivierô de Kerbechi, 
près de l'endroit même où l'on négocioit, à trois 
cens lieues de la grande muraille. C'eft le premier 
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traité qu^eufient fait les Chinois deptiis la fonda*^ 
tion de leur empire. Cette pacificatiori offrit une 
autre nouveauté! On accoixia aux Rufîes la liberté 
d'envoyer tous les ans une caravane à Pékin , dont 
les étrangei*s avoient été conftammeht éloignés 
avec des précautions tout à fait myftérieufês. Il 
fiit aifé dç voir que les Tartares qui s'étoient plies 
aux mœurs de U Chine , s'écartoient de fes maxi- 
mes politiques. ' . 

Cette condefcendance n'infpîra pas de la mo- 
clération âùx Rufles. Ils continuèrent leurs ufiir^ 
pations & bâtirent à plus de trente lieues au * delà 
des limites convenues , une ville qu'ils nomme-» 
,rent Albaffinskoi. Les Chinois s'étant plaints inu- 
tilement de cette infidélité , prirent en 171 f le 
parti de fe faire juflice. Lçs guerres où le Czar 
étoit engagé dans la Baltique , ne lui permettant 
pas d'envoyer des troupes à Pextrêmité de la 
Tanarie , la place fut emportée après trois ans de 
fiége, ^ 

La cour de Petersbourg fut afless éclairée pKr 
ne fe pas livrer' à un relféntiment inutile. Elle 
fît partir en 1719 pour Pékin 5 un miniftre char* 
gé de reflufçiter le commerce anéanti par les der- 
niers troubles. On réuffît en partie à ce qu*on 
defiroit. Les caravanes furent autorifées- à repren- 
dre leurs voyages fans payer aucun droit pour les 
marchandifes qu'elfes vendroient ou qu'elles ache- 
teroient, mais elles furent privées d*un avantage 
qui paroiflbit confidéràblç. 

Les Chinois j quel que fut leur motif , f.voîen^ 
toujours défrayé les caravanes. Chacun de ceux 
'qui les compofoient, recevoit la payed*un foldat, 
tout le tems qu'on étoit fur les terres de l'empire. 
Cette générofî té les rendoit trop fibmbreufes , les 
précipitoit di^ns te débwcbe ^ iwï infpiroit de 
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)*orgueil,.de la craautéi On efpéra que les Ruflès 
obligés de fe nourrir deviendroient plus circonf- 
peâs. Se onr€ti*ancha les gratifications donc ils 
avoient joui. Cet arrangement ^ quoique bien 
conçu 5 ne produifit pas TefFet .qu*on s*eii étoit 
promis^ La caravane de 172 1 ne fe conduific pas 
avec plus de réferve que les autres $ & il fut ar- 
rêté que dans la fuite les deux nations ne traite^ 
roient enfenible que fur la frontière. De nouvelles 
brouilleries ont encore interrompu cette liaifon. 
Un commerce interlojîe eft tout ce qui en fefte* 
11 eft langùifTant ^ mais on doit croire que la 
Ruffie s*occupe des moyens de le ranimen 

Les avantages qu'elle en retirera doivent l'en» 
courager à furmonter les difficultés inféparables 
de cette entreprife. Pour des draps ^ da toiles, 
des cuirs , des pelleteries de toutes les efpeces 
Cu'elle donnera, elle recevra des étoiFes de foie , 
de Tor, de la porcelame, du thé & de la rhu* 
barbe. La réexportation de ces deux demieies 
produâions pourroit devenir conftdcrtble, parce 

3u'elles conterveront toujours car cetjc voie un 
égré de perfeâion qui fe perd à travers ces mers 
immenfes Se ces climats brûlans par où Ton nous 
apporte tout ce qui nous vient de la Chine* Ces 
échanges qui ne pafToient pas deux cens mille rou-^ 
blés ou un million de livres , lorfqu'ils fe fàifoient 
pour le compte de la cour, deviendront très- con» 
fidérables, fi le miniflere acquiert jamais afTez de 
lumière pour les abandonner à ^intelligence , à 
Vaftivité , à rœconomîe des particuUers, 

La RufTie a d^autres liaifons avec TA fie, mais 
qui lui Conviennent moins. Les Arméniens fixés 
à Aftracan tirent des Indes par la Perfe quelques 
toiles 8c d'autres marchandiles. Cette importation 
^ft grçîffie pa^ des Indiens Guebres qui viennent à 
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Baku, province fituée au couchant de kmerCaf* 
pienne , pour y faire leurs dévotions dans les puits 
afdens, aans les cavernes d'où fort le Naphtè*^ Ce 
commerce abfolument ruineuz, puifqu'il fe fait 
avec de Tardent, eft a&uellement peu de chofe, 
& ne peut jamais s'étendre , parce que les con- 
fbmmations de la Ruilîe (pnt néceflairement 
bornées. 

L'enthoufîafmeou'on à conçu, qu'on a dû con- 
cevoir pour Pierre le Grand , a accoutumé l'Eu- 
rope à fe former de fon empire une opinioa exa- 
gérée. Les bons obfervateurs qui cherchent les 
réfultats dans les faits, n'ont pas tardé à démêler 
au travers de tant de brillantes erreurs que ces 
vaâes contfées étoient fans loix, fans liberté , fans 
richefTes , fans population fie (ans induftrie. Ils 
ont été plus loin. Ils ont ofé affirmer qu'on n^éta- 
bliroit jamais une police, des mœurs, un gou- 
vernement dans ces déferts, fans rapprocher les 
peuples les uns des autres. Ils ont ju^é que l'â- 
preté du climat oppofoit un obftacle mvmcible à 
ce i;approçhement , dans ht néceifité de confërver 
des forêts immenfès. On les a vu douter fi l'inté- 
rieur de la Ruffie avoit plus gagné que perdu de- 
puis un fîecle. Son lëgiflateur. difent-ils, a tout 
epuifé pour former une armée, une flotte, un 
port ^ & fes fuccelTeurs achèvent de tout ruiner 
pour foutenir Toftentation de ces vains établifle- 
mens. L'empire n'a pas aflez de fujets pour recru- 
ter des U'oupes fl nombreufes ^ il ne (âuroit jamais 
y avoir de marine militaire dans un état qui n'a 
point de marine marchande ; 6c Petersbourg qui 
pouvoit n'être qu'utile , a plus englouti que pro*" 
curé de reflburces depuis qu'il eft devenu mal à 
propos une capitale. 

Si ces r^lonnemens <mt autant de folidité 
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ou'ils piaroîflfent en avoir, il feudra pour donner 
aes forces réelles à k Ruffie , tempérer Tétiat de 
la gloire, facrifier Tinfluence qu'elle a pris dans 
les affaires générales de TEurope, réduire Peterf- 
bourg à n'être qu'un entrepôt de commerce , & 
tranfoorter la cour dans l'intérieur des terres. 
C'eff delà Qu'un fouverain fage pourra travailler à 
lier entre elles les parties trop détachées de l'em- 

f>ire. Il abandonnera les provinces qui ne font que 
'aâbiblir pour fortifier celles qui peuvent lui 
donner une vraie puiflance. Il rompra les fersr 
des efclaves de la couronne , & invitera , . forcera 
s'il le faut la noblefle à fuivre cet exemple. On 
verra fortir de cet- arrangement un tiers état fans , 
lequel il n'y eût jamais chez aucun peuple ni 
arts, ni lumières, ni liberté. Les Rufles qu'on a 
V5>uîu rendre précipitamment AUemans, Anglois, 
François, ne feront plus étrangers dans leur patrie* 
Ils feront Ruffes ôc auront un caraûere national , 
mais différent de celui qu'ils avoient. C'en eft^ 
afiez pour eux. Il faut parler des liaifons que 
les autres nations de l'Europe ont formées avec 
la Chine. , » 

Ces relations qui ont néceflairement pour bafe 
rinduftrie de l'empire, ont donné lieu à beaucoup 
d'exagérations. Quelques écrivains fuperficieb 
pi-enant la population pour la mefure des affaires , 
ont avancé que le commerce intérieur de ce grand 
état ne devoit pas être moins confidérable que 
celui de l'Europe entière qui n'a pas autant d'hom- 
mes que la Chme. Un examen pjus réfléchi auroit 
feit fentir que l'œconomie forcée des Chinois 
leur interdiioit ces énormes confommations, ces 
fàntaifies répétées que nous permettent la nature 
de notre climat , l'étendue de notre fol , nos liai- 
ions avec le reii^ de l'univers. Il falloir fe borner 
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à dire i}M la circulation des denréei & de$ leàlt* 
chandifes doit être immenfe dms une vaftemooar-' 
chie dont toutes les provinces ont des beibins dif> 
fërens 5 des produâions diverfes & qui cherchent 
toutes à tirer le plus grand parti pofiible de kur 
fituation^ de leurs avantages^ 

Le caraâere particulier de la nation doit éten- 
dre les aiF^es plus loin que la néceffité. On y 
remarque une telle aârivité ,. qu**!! eft ordinaire 
de voir des familles nombreules fubfifter hon«^ 
netcment de leur trafic , quoiqu'elles n'ayent 

2 l'un ùiël de fonds ^ tant elles ont le talent de k 
ire changer de forme. 

Les monnôies dont on fe fervoit dans le com^^^ 
Iberce étoient autrefois d*or & d'argent. £lle$r 
avoient un prix fixe & un poids déterminé. La 
quantité prodigkufe de faux monnoyeurs qui 
infeftoient rétat^ fit renoncer à un uikge fi com-* 
mode. On ne fabriqua plus que des efpeces dd 
cuivre. 

Le cuivre étant deVenti rUre par des évàiemens 
dont rhiftoire ne rend pas compte ^ on lui ailbcia 
les coquillages fi connus fous le nom de cauris. 
Le gouvernement s'étwt apperço que le peuple 
fe dégoûtoit d'une monnoie fi fragile ^ ordonna 
que les vafes £c autres uftenfiles de cuivre répan- 
dus dans tout l'empire , fufietft livrés aux bôtek 
des monnoyes. Cet expédient n'ayant pas fourni 
des i-efiburcesf proportionnées aux befoins publics y 
on détruifit environ quatre cem temples de Foé ^ 
dont les idoles forent fondues* Les choies fui*enc 

Soufiees plus loin dans la fuite. La cdur payâtes 
landarins Se les troupes, partie en cuivre &*par- 
tie en papier. Les efprits fe révoltèrent contre une 
innovation fi dangéreufe , 6c il fallut y râioncer. 
Depuis cette époque j qui remonte à fupè» de trois 

£iecks> 
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fiecles 5 la monnoie de cuivre eft la feule tnohnoîe 
légale. C*eft avec elle que fe font tous les petits 

Jayemens. Les plus conudérables fe font en lingots 
'argent. On les coupe pour les payemens médio- 
cres. Les Ghiilois ont une fagacité incroyable pour 
juger de la finefle^ de la pureté de ce métal. La 
balance dortt ils fe fervent eft d'une telle préci- 
fion 5 que la millième partie d'un taël la* fait pefi-* 
cher fenfiblement. 

On fe tt-omperoît groffierement fi on vouloît 
juger du commerce extérieu^ de la Chine pair 
fon commerce intérieur. Ses liaifons étrangères 
ont toujours été très'-bomées. L'éloignement où 
elle a vécu des autres peuples , peut être attribué 
au mépris qu'elle avoir pour eux. Elle fUppofoit 
la teiTe quarrée , elle fe plaçoit dans le centre , 6fi 
teléguoit-dans les aftgles le* atitres Aatiorts qu*elle 
appelloit Barbares. L'arrivée des Européens dérart* 
g* un péii Tes idées. Elle apprit avec* furprife 
qu'il y avoit au-delà des mers des^ hommes in- 
ftruitsde toutes fortes de fciences^ même de plu* 
fleurs arts gui lui étoient inconnus. La communi- 
cation qu'elle eut avec eux la déïabufa de plu- 
fieurs erreurs groffieres ^ mais ne diminua que 
peu ropinioiil qu'elle avoit de fa fupérionté. 
Elle continua à penfer qu'il n'y avoit de bien 
que ce qui fe fiufoit chez elle, ni rien de 
vrai que ce qui lui étoit enfeigné par fès^ do- 
ôeurs. 

Cependant î'exetnplé des navigateurs de l'ôc* 
tidentfit quelque impreffion fur les Chinois. Ils 
defirercnt plus qu'ils n*avoîent fait jtif(ju*alors 
de fréquenter les ports voifins^ & le gbuverne-^ 
filent tartare inoms zélé pour le maintien des 
ttîoeurs que Tahcien gouvernement, favorifa ce 
moyen d'accroître les richeffe» nationales. Les ex* 
Tm9 IL O 
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péditions qui n'avoient été faites jufqu'aloTS que 
par la tolérance intéreflee des commandans des 
provinces maritimes , fe firent ouvertement. Un 
peuple dont la fagefle étoit fî célèbre ne pou voit 
manquer d'être accueilli favorablement. U profita 
de la haute opinion qu'on avoit de lui pour éta* 
blir le goût des marcoandifes qu'il pouvoit four- 
nir , & ion aâivité embrafla le continent comme 
les mers. 

Aujourd'hui la Chine trafique avec > la Corée 
qu'on croit avoir été originairem^it peuplée par 
les Tartares , qui a été sûremept pliilieurs fois 
conquife par eux , & qu'on a vu tantôt efclave y 
tantôt indépendante des Chinois dont elle eft ac- 
tuellement tributaire. Ils y portent du thé, de la 
porcelaine , des étoffes dé loie , Se prennent en 
échange des toiles de chanvre & dé coton Se du 
Ginfeng médiocre. . 

, Les Tartares qu'pn peut regarder comme étran- 
gers puifque plufieurs d'entr'eux^ les Mungols 
en particulier , fe gouvernent par leurs ufages , 
achètent de l'empire des étoffes de laine, du thé 
Se du tabac qu'ils payent avec des martres Zi- 
belines Se du Ginfeng. Ces précieufes martres ont 
la peau fi tendre Se fî délicate , qu'elle perd Ton 
prix pour peu qu'elle iôit endommagée % .delà 
vient qu'on ne peut pas les prendre comme les 
autrë^ animaux. JLe chafieur qui en a trouvé quel- 
qu'une, la fuit plufîeurs Jours à travers les nei-» 
ges^ jufqu'à ce qu'il l'ait fatiguée i;L réduite à 
grimper fur un arbre ^ alors il allume du feu tout 
au tour^j^ la/fumée fait defçendre la martre qui 
fe u-oUvepriie'dans un filet dont l'arbre eft en- 
vironné. La plante ,du ginleng ne coûte guère 
moins de fatigue, parce qu'elle ne croît que dans 
les montagnes les plus elcarpéesi dans les forêti 
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& autour des rochers. La dge 'de cet arbufte he- 
riflee d'une efpece de poil , eft d*ailfcurs unie , 
ronde & d'un rouge foncé ^ excepté dans la partie 
bafle où elle blanchit un peu à caufe du voifina*^ 
ge de la terre. Elle, s'élève à la hauteur d'envir 
ron dix-huit pouces. Vers fa cime elle jette des 
rameaux- d'oi|i naiifent des feuilles obloxigues, 
menues , cotoneufes , dentelées , d'un verd obf-^ 
car par deilus. blanchâtre, ôcluifant par deffous.» 
Le Ginfeng a plufieurs venus dont les plus recon- 
nues font de fortifier l'eftomach 8c de purifier lé 
fang. Il eft fi précieux aux yeux des Chinois y 
qu'ils l'achètent au poids ^e l'or, & fouvent plus 
cher. Le gouvernement envoyé tous les^.ans en» 
Tartarie un* détachement de dix. mille fbldatspour 
cueillir cette plante dont la récolte eft interdite 
aux paxxiculiers. Cette défenfe ne les empêche 
as d'en chercher. Sans cette contravention à une 
oi injufte ) iils feroient réduits à fe pafiêr dès 
tnarchandiies qu'ils tiient de l'empire , ou^ horà 
d'état de les payer. ■ . 

Nous avons fait connoître le commerce de la 
Chine avec les Rufles. Celui qu'elle fait avec le» 
habitans de la petite Bucharie le réduit à leur don- 
ner du thé, du tabac, des draps d'Europe poub 
les grains d'or qu'ils trouvent dans leurs torrensr^ > 
L'empila eft féparé des états du Mogol & de» 
autres contrées des Indes par des fables, dâs inonn' 
tagnes , des rochers qui rendent toute communi- 
cation impraticable. Ainfi » on peut afliirer que 
fon commerce par terre ne pafle pas de beaucoup 
tin million de taëh , ou ce qui revient au même 
un million & demi de piaftres.; Celui qij'il feic 
par mer avec fes voifins eft plus confidérable. 

C'ieft avec fes foiries, fon thé, fa porcelainq 
& quelques autres objets de moindre importance 
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qu'il le (butiént. Le Japon paye les Chinois avec 
qu cuivre & de Tor \ les Philippines avec des 

Sîaftres \ Batavia avec des poivres, des épiceries , 
es nids d'oifeau ^.Siam avec des bois de teinture 
eu dé fenteur & avec des vernis > le Tonquin 
avec des foies \ la Cochinchine avec du fucre & 
de Tor. Toutes ces branches réunies peuvent mon- 
ter à quatre millions de taëls Ôc occuper cent cin- 
quante.bitimens. Les .Chinois gagnent au moins 
eent pour cent dans ces différentes affaires dont 
la Cochinchine fournit à peu près la moitié. Ils 
ont poiir correfpondans dans la plupart des mar- 
chés qu!ils fréquentent , les deicendans de ceux 
de leurs compatriotes qui s'exilèrent de leur 
patrie lorfque les Tartares s'en rendirent maî- 
tres. . . . ^' 

Le, commerce maritime de la Chine , qui du 
côté du nord ne s'étend pas plus loin que le Japon , 
ni du côté de l'orient au-delà des détroits de Ma- 
lacai ou de la Sonde: 5 auroit vraisemblablement 
acquis une plus gi*ande extenfîon, fi les conftruc- 
téurs. moins afTervis aux anciens uiâges avoient i 
daigné s'inlhiiire à l'école des Européens. Ils pou- 
voient d'autant plus facilement adopter cette in- ^ 
dufltrîe que les ports, de Nimpo , Demouy & de 
Canton, les feuls proprement de l'empire , ont 
im^foods fufïifant pour recevoir les plus gros vaif- 
fêaux. rLeur opiniâtreté à ne rien prendre des au- 
tres nations , a feule, mis des bornes à leur navi- 
gation. Elk efl aufli> imparfaite qu'elle l'étoit il y 
a trois fîecles. 

Leurs jonques Scieurs ibmmes ne peuvent pas 
fe conjparer a nos bâtimens. Les plus grofles ne 
font pas de cino cens tonneaux. £Ùes ne font pro- 
prement que ces barquçs plattes à deux mâts. 
Leurs voiles fontiàit£^ ^ nattes de Bambou , 
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efpece de canne fort commuée à la Chine , divi- 
fées par fçuilles , 8c arrêtées par des bandes de 
même bois. Ces fortes de^ voiles fe plient & fe 
développent comme des paravents. Elles tiennent 
mieux le vent que lés nôtres , mais elles font plus 
difficiles à manier & perdent à la cJénVetous leurs 
avantages. Les vaifTeaux Chinois font calfatéis 
avec un goudron particulier de fi bonne qualité ^ 
que c*eft aflez d'un puits ou deux à fond de cale-, 
pour les tenir fecs. On n'y connoît pas l'ufage 
de la pompe. Leurs ancres font d'un bois dur op 
pefant , qu'on nomme bois de fer : elles font moins 
lujettes que les nôtres à fe fàufler ^ mais elles ne 
peuvent pas être auffi mordantes. Les navigateurs 
Chinois connoiflent l'ufage de la bouflble ^ 6c il 
paroît prouvé qu'ils s'en lervoient long- tems avant 
nous y mais au lieu de la fufpendre pour lui cor^ 
ferver fon équilibre^ ils la couchent fur un lit de 
iàble fin qui ne peut la garantir des fecouffes 5 &ç 
pour peu que la mer foit agitée , l'aiguille perd 
•continuellement fa direé^ion. Xout l'art de la na- 
vigation chez ce peuple eft concentré dans les feuls 
timoniers qui conduifent le vaifleau & qui com- 
mandent la manœuvre : on en voit quelques-uns 
d'afl^ez bons pilotes côtiers 3 mais prelque pas ua 
feul qui ne pçr^e la tête en haute mer. 

Cette ignorance qui devoit interdire aux Chi- 
nois les. voyages de long cours , ne pouvoit paç 
empêcher des navigateurs plus hardis^, plus haoi- 
les qu'eux d^ fi-équenter les poits de leur empire 
à quelque diÂance que la nature les en eût placés« 
Les premiers Européens, qui y parurent fiirent ad- 
mis dans tous indifféremment. Leur extrême fa- 
miliarité avec les femmes , leur violence avec les 
hommes, des ades répétés de hauteur & d'indif- 
Cïétioft les fiiijeat; concentrer depuis à Canton le 
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Î)ort le plus méridionale de Tempire, & le feul où 
es chaleurs foîent exceffives. 

Cette ville capitale de la province du même 
nom reflemble a toutes les villes de la Chine. 
Elles font quarrées, & ont au centre une grande 
pl^ce d'où l'on apperçoit les pones princi- 
pales. Leurs rues font en général longues , aflez 
étroites, communément alhgnées & fort bien pa- 
vées. Les maifon^ font afîîfesfurdes gros quartiers 
de pierre diftribués par intervalle , tantôt à fleur 
de terre, & tantôt enfoncés d'un pied ou deux. 
On pofedeflusdes colonnes de bois couronnées par 
la charpente qui doit former le toit. Lorfqùe ce 
toit prefque plat , & pour l'ordinaire couvert de 
thuile eft conftruit , on bâtit les murailles indiffé- 
remment de brique, de bois & de teire battue- 
Ces édifices qiii n'ont prefque jamais qu'un raiz 
de chauffée , font le plus fouvent partagées en deux 
ou trois cours , & compofés d^une falle expofee au 
midi , & de quelques chambres dont les fenêtres 
ne donnent pas fur la rue pour n'être pas en fpec-" 
tacle aux paflans. Les appartemens font précédés 
d'un veflioule où l'on reçoit les étrangers que les 
mœurs du pays ne permettent pas d'admettre dam 
l'intérieur des maifons. 

On n'y voit ni miroirs, ni tableaux, ni prefque 
jamais de dorure. Leur ameublement fe réduit à 
des paravents, à des chaifes de bois ou de canne, 
à des tables, à des vafes de porcelaine, à des lan- 
ternes de foie peintes de ciifFérentes couleurs & 
fufpendues en forme de luftres 3 enfin il y a quel- 
ques cadres aïTez propres qui renferment des fèn- 
tences écrites en gros carafteres fur des morceaux 
de fatin blanc. Leurs lits font plus ornés , & il 
n'efl pas rare qu'on y employé les plus riches 
étoffes 5 mais les étrangers ne les voient pas, & 
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ce feroit manauer à la bienféance que de les con- 
duire dans le li€;u ou Ton coilche. 

L'ufagc des cheminées eft inconnu en Chine. 
Il eft remplacé par des fourneaux de brique où 
Ton brûle du charbon de bois ou de terre. Le pa- 
pier tient liey de verre aux fenêtres. Dans les pro- 
vinces méridionales où Pair eft trèi^haud , on 
ne reçoit même la lumière que par les vuldes que 
laiflent des baguet^s de canne pofées perpendicu- 
lairement. Les maifons des plus grands leigheUrs 
font tout auflîfimples, toute la différence confifte 
dans un plus grand nombre de cours & d*appar- 
temens. 

Ce qui diftingue Canton des autres villes de 
Tempire , c'eft qu'elle eft fîtuée fur les bords du 
Tigre, rivière confidénble qui communique d'un 
côté par divers canaux avec les provinces les plus 
reculées, & qui de l'autre conduit au pied de fes 
murs les plus grands vaifleaux. On y voyoit au- 
trefois nos bâtimens mêlés avec ceux au pays. 
D'ans la fuite on a obligé les navires Européens 
de s'arrêter à Hoaungpon qui eft à auatre lieues 
de la ville. Il eft douteux iG ce fut la crainte de 

Quelque furprife qui infpira cette précaution , ou 
: ce fiit un moyen imaginé par les gens en place 
pour leurs intérêts particuliers. La défiance & l'a- 
vidité des Chinois autorifent également les deux 
conjeétures. 

Cet arrangement ne changea rien à la fîtuation 
perfonnelle des navigateurs. Ils continuèrent à 
jouir dans Canton de toute la liberté qui ne blef- 
foit pas l'ordre public. Leur caraâefe les portoitt 
à en abufer , & ils fe lafTerent bientôt de la cir- 
confpeftion néceffaire dans un gouvernemene rem- 
pli de formalités. On les punit de leur impruden- 
ce^ L^s palais du vice- roi & des gens en place leur 
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furent fermés. Le magillrat fatigué de leurs plain- 
tes ne voulut plus les recevoir que par le canal 
des interprêtes dépendans des marchands Chinois. 
Tous les Européens eurent ordre d*habiter dans le 
Quartier qu'on leur aiSgna* Il n*y eut de difpen^' 
(es de cette obligation que ceux qui trauvoient 
mlleurs yn ^ote qui répondoit de leurs mœurs & 
de leur concluite. Les gênes ont^encore augmenté 
en 1760. Les Anglois ayant inftruit la cour des 
vexations qu'éprouvoit le commerce , il a été en- 
voyé de Pékin des commiflaires qui fe font laifles 
corrompre par lesaccufés. On a arrêté à cette oc- 
cafîon que tous les Européens feroîent relégués 
dans treize maiibns fort longues , toutes de file 
& fur un même rang. Elles font dans un faux* 
bourg , donnant d'un côté fur le port , de Tautre 
fur la rue ôc font occupées par treize riches 
négocians avec lefquels feuls nous pouvons traiter. 

Ces humiliations ne nous ont ]^as dégoûtés du 
commerce de Chine. Nous contmuons à y aller 
acheter du thé, de la porcelaine, des foies, des 
foieries , du vernis , du papier , quelques autres 
objets moins confîdérables. 

Le thé eft un arbrlSeau qui monte rarement au- 
deflus de cinq ou fix pieds. Sa racine diffère peu 
de celle du pêcher. Plufieurs tiges de hauteur 
égale , grofles chacune conune le pouce i^ dépour- 
vues de branches jufqu'à la cime, s*élevent autour 
du tronc commun qui les produit , fe partagent 
enfuite en plufieurs rameaux , & forment une touffe 
femblable à la tête de nos myrtes. Les feuilles 
font étroites, d'un beau verd, longues d'un pouce 
ou deux & dentelées dans leur contour. Cet ar* 
brifleau qui eft toujours verd, poufle depuis le mois 
d'oûobre jufqu'à celui de janvier des fleurs aflez 
femblables à celles du rofîer blanc* 
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Il croît ordinairement dans les vallées & au 
pied des montagnes. Le meilleur vient dans les 
terroirs pierreitx. Celui qu'on plante dans les ter- 
res lejgeres tient le fecona rang. Le moindre de 
tousie trouve dans les terres jaunes. En quelque 
^endroit qu'on le cultive , il faut toujours chercher 
Pexpofition du midi. On feme les graines dans 
des trous de quatre ou cinq pouces de profondeur. 
Il eft néceflaire d'ep femer plufieurs enfemble, 
parce que de quatre ou cina à peine en germe- 
t-ilmie. A mefure que Taroufte s'élève , il faut 
au moins une fois chaque annéç engraifler la ter- 
re. A l'âge de trois ans, il commence à porter 
de bonnes feuilles Se en abondance. Il en donne 
moins à fept. On le coupe alors à la tige, ce qui* , 
lui fait poufler l'année fuivante un bon nombre 
de rejet tons couverts de feuilles. Elles ne doivent 
pas être arrachées par poignées , mais tirées IJfme 
après l'autre. Quoique ce travail paroifle long^ 
un ouvrier en recueille dix ou douze livres en une 
journée. 

La différence du fol ôc de la culture a dû in- 
troduire une grande différence dans les thés. Il 
y en a un qu'on ne peut employer que pour les 
malades, ôc un autre qui ne convient qu'aux Tar- 
tares auxquels il faut un diflblvant très -fort, à 
caufe de la viande crue dont ils fe nourriflent. Les 
trois efpeces qui font d'un ufage univerfel en 
Chine & parmi nous, fortent originairement du 
même arbrifleau. L'avantage que les unes peuvent 
avoir fur les autres , vient de la faifon où Von ra- 
maffe la feuille & de la manière de la faire fe* 
cher. 

La première récolte fe fait vers le commence- 
ment de mars. Les feuilles^ alors petites, tendres, 
à peine 'déployées, font les meilleures <le toutes^ 
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£c forment ce qu'on appelle te thé impénal, 
parce qu*il fert principalement à Tufage de Tem- 
pereur & de fa Emilie. Les feuilles de la féconde 
récolte , qui fe fait au mois d'avril , font plus 
fortes & plus abondantes , mais de moindre qua- 
lité que les premières. Enfin la dernière & la plus 
médiocre elpece de thé , fe recueille dans le mois 
fuivant. 

Les feuilles de la première récolte fe fechent 
à Tombre. On expole à la fumée de l'eau chaude 
celles de la féconde & troifieme moiffon , foit 
pour les amolir, foit pour les dépouiller d'une 

Sualité acre qu'ont toutes ces feuilles dans leur 
'aîcheur. Dès que la vapeur les a pénétrées, elles 
font étendues fur des platines de fer ou de cuivre, 
qu'on applique fur un fourneau. On les retire dès 
qu'elles font chaudes pour les rouler avec h 

Jeanine de la main fur une natte jufqu'à ce qu'el- 
es fojent frifées. Comme elles perdroient leur 
parfom & leurs qualités fi on ne les garantiffoit 
des impreffions (ie l'air, on a l'attention de les en- 
fermer dans des boîtes d'étain groffier. 

Les Chinois font un grand ufage du thé. C'eft 
leur boiflbn ordinaire , même • pendant le repas. 
Ils penfent qu'elle porteroit à la tête & qu'elle 
attaqueroit les nerfs s'ils ne gardoient la feuille 
ftu moins un an avant de l'employer. Ce ne fut pas 
un vain caprice qui dans l'origine mit à la mode 
cette infiiuon. Les eaux font lomaches, défagréa- 
bles , mal-faines dans tout Pempire , fur-tout dans 




qui eût un fuccès complet. L'expér 
voir qu'il avoit d'autres vertus. On fe perfuada 
que c'étoit un excellent diflblvant qui purifioit 
lefang, fortifioit latéte & l'eUomach, tacilitoit 
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la digeftion , la circulation du (àng , la tranfpi- 
ration 5 qu'il dégageoit les reins & la veflîe , 
qu'il préfervoit des maladies chroniques ou même 
les guériflbit lentement. 

La haute opinion que ceux des Eiu'opéens qui 
fréquentèrent les premiers la Chine fe formèrent 
du peuple qui l'habite, leur fit adopter l'idée 
peut-être exagérée qu'il avoit du thé. Ils hous 
communiquèrent leur enthoulîafme , 8c cet en* 
thoufîafme a été toujours en augmentant dans le 
nord de l'Europe , dans les contrées où l'air eft 
groffier SsC chargé de vapeurs , fur-tout dans la 
Grande-Bretagne & dans les colonies de l'Améri- 
que feptentrionale. 

Quelle que foit en général la force des préjugés 
on ne peut guère douter que cette boiffon ne 
produife quelques effets heureux chez les nations 
qui l'ont le plus univerfellement adoptée. Ils ne 
peuvent pas cependant être comparables à ceux 
qu'elle a aans le lieu de fon origine. On fait que 
les Chinois gardent le meilleur thé pour eux , 
qu'ils mêlent fbuvent à celui qu'ils vendent d'au- 
tres feuilles , qui quoique reflembfentes pour la 
, forme , ont peut-être des propriétés toutes diffé- 
rentes 5 & que la grande exportation qui s'en fait 
les a rendus moins difficiles fur le choix du ter- 
rein, & moins exafts pour les prépamions. Notre 
manière de le prendre ne corrige pas ces infidé- 
lités. Nous le buvons trop chaua & trop fort. 
'Nous y mêlons toujours trop de fucre , f ouvent des 
odeurs & quelquefois des liqueurs nuifibles. In- 
dépendamment de ce? confidérations , le long 
trajet qu'il fait par mèr fuffiroit pour lui faire 
perdre la plus grande partie de fes fels bien- 
tailaris. 
On ne poun-a juger définitivement des vertus 
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du tbé que lorfau'il aura été traniplanté dam ntt 
climats. Celui d'Efpagne ou d'Italie lui convîen- 
droit peut-être. L'inutilité des tentatives qu'on a 
jfaites pour élever l'arbrifTeau qui le produit , ne 
doit pas nous décourager. Les expériences n'ont 
été faites qu'avec de la graine. Peut-être fionTeût 
porté tout planté dans des caifTes de bonne terre ^ 
on eût été plus heureux. L'importance de culti- 
ver nous-^mêmes une plante qui ne peut autant per- 
dre à changer de terrein qu'à (è moifîr dans des 
boites, paroît exiger qu'on ne renonce à l'efpoir 
du fuccès 9 qu'après avoir épuifé tous les moyens 
d^y aiTiver. Il nV a pas long-tems que nous nous 
croyons tout aufli éloignés du fecret de faire de la 
porcelaine. 

Il exiftoit il y a quelques années dans le cabir 
net du comte de Caylus deux ou trois petits fra- 
emens d'un vafe cru Ëgy i>tien , qui dans des efTais 
laits avec beaucoup de foin & d'intelligence , fe 
trouvèrent êti^ de porcelaine non couverte. Si ce 
Êivant ne s'eft pas mépris ou n'a pas été trompé, 
ce bel art étoit déjà connu dans les beaux temsde 
Tancienne Egypte. Mais il faudroitdesmonumens 
plus authentiques qu'un fait ifolé pour en faire 
refûlêr l'invention à la Chine où l'origine s'ea 
perd dans la nuit des tems. 

La porcelaine efl une efpece de poterie, ou 
plutôt c'efl la plus parfaite de toutes les poteries, 
illeeft plus ou moins blanche,, plus ou moins 
lolide, plus ou mdns tranfparente. L^ tranfparen- 
ce ne lui eft pas même tellement efTentieUe j qu'il 
n'y en ait beaijcoup & de fort belle fans cette 
propriété. 

La porcelaine eft couverte ordinairement d'un 
vernis blanc ou d'un vernis coloré. Ce vernis 
n'eil autre chofe qu'une couche de venre fondu: 



s 
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Zc glacé qui né doit jamais avoir qu'une dedii 
tranfparence. On donne le nom de couverte à 
cette couche qui conftitue proprement la porce- 
laine. Celle qui n*a pas reçu cette efpece de 
vernis , fe nomme bifcuit de porcelaine. Celle-cî 
a bien le mérite intrinfeque de Tautre, mais 
elle n'en a ni la propreté , ni Téclat, ni la 
beauté. 

. Le mot de poterie convient à la définition de 
la porcelaine , parce que comme toutes les autres 
poteries plus communes , fa nlatiere eft prifê im* 
médiatement dans les fub fiances de la terre même, 
fans autre altération de Part qu'une fimple divi- 
fion de leurs parties. Il ne doit entrer aucune fubf- 
tance métallique ni laline dans fa compofîtion ^ 
as même dans fa couverte qui ddit fe faire avec 
es matières auffi fîmples ou peu s'en &ut. 

La meilleure porcelaine oC communément la. ^ 
plus folide , fera celle qui fera £ûte avec le moins " 
de matières différentes j c'efl-à-direavec une pier- 
re vitrifîable , & une belle argile blanche & pure. 
C'eft de cette dernière terre que dépend la foli- 
dité & la confiflaqcç de la porcelaine âc dé .toute 
la poterie en général. . 

Les connoiffetirs divifênt en fîx cljfifles la por- 
celaine qui nous vient d'Afîe : la porcelaine trui- 
tée, le blanc ancien > la porcekine du Japon , 
celle de Chine , le Japon Chiné & la porcelaine^ 
de l'Inde. Toutes ces dénominations tiennent 
plutôt au coup d'œil qu'à im caraûere bien 
décidé. ^ 

La porcelaine traitée , qu'on appelle ainfî fans 
^oute parce qu'elle a de la refTemblance avec les 
écailles de la truite , paroit être la plus ancienne 
Se celle qui tient de plus près à l'enfance de l'art. 
Elle a deux imperfeâions. La pâte en eft toujours 
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fort grifêC) & la couverture en eft gerlee en mîHe 
manières. Cette gerfure n'eft pas feulement dans la 
couverte, elle prend auili fur le bifcuit. Delà vient 
^ue cette porcelaine n'edprefque point tranfpa- 
rente , qu'elle n'eft point fonore , qu'elle eft très- 
fragile 5 & qu'elle tient, au feu plus fiicilement 
» qu'une autre. Pour cacher la difformité de cesger- 
iures, on l'a variolée de couleurs différentes; Cette 
bigarure a fait fon mérite 8c fa réputation. La fa- 
cilité avec laquelle monfîeur le comte de Laura- 
guais l'a imitée , a convaincu les gens attentifs que 
cette efpece de porcelaine n'eft qu'une porcelaine 
manquèe. 

Le blanc ancien eft certainement d'une grande 
beauté , foit qu'on s'en tienne à l'éclat de la cou- 
verte 5 foit qu'on en examine le bifcuit. Cette 
porcekine eft précîeufe , aflêz rare & de peu 
d'uiâge. Sa pâte paroît très-courte & on n'en a 
pu feire que de petits vafes ou des figures, & des 
magots dont la forme fe prête à fon dé&ut. On 
la vend dans le conunerce comme porcelaine du 
Japon , quoiqu'il paroiffe certain qu'il s'en fait de 
vtrès-belle -de la même efpece en Chine. Il y en 
a de deux teintes différentes , l'une qui a lé blanc 
de la crem» précifément, l'autre qui joint à fà 
blancheur im léger coup d'oeil bleuâtre quifem-* 
ble annoncer puis de tranfp^rence. En effet la 
couverte ^aroit être un ç^eu plus fondue dan^ 
celle-ci. On a cherché à imiter cette porcelaine à 
faint Cloud, 8c il en eft forti des pièces qui pa- 
roiffoîent fort belles. Ceux (J!li les ont examinées 
de plus près, ont trouvé que ç'étoit des frittes, 
que c'étoit du plomb , & qu'elles ne pouvoient pas 
loutenir le parallèle. 

Il eft plus difficile qu'on ne penfe de bien dif- 
tînguer ce qu'on appelle porcelaine du Japon de 
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ce que la Chine fournît de plus beau en ce genre. 
Un fin connoifleur que nous avons confulte pr^ 
tend qu'en général ce qu'on appelle véritablement 
Japon a une couverture plus blanche & moins 
bleuâtre-^que la porcelaine de Chine , que les or- 
nemens y font mis avec moins de profufion , que 
le bleli y eft plus éclatant , que les defleîns & 
les fleurs y font moins baroques , mieux copiés 
de la nature. Son témoignage paroît confirmé pat 
les écrivains qui difent que les Chinois qui tra- 
fiquent au Japon, en rapportent quelques pièces de 
porcelaine qui ont plus d'éclat & moins de foli- 
dité que les leurs , aont ils fe fervent pour l'or- 
nement dans leurs apparteinens, mais jamais pour 
Tufage , parce qu'elles foutienneut difficilement 
le feu. Il oferoît bien affirmer à la beauté de telle 
pièce qu'elfe eft du Japon , mais de telle autre , 
il ne fe le permettroit pas. 11 croit de Chine tout 
ce qui eft couvert d'un vernis coloré , foit en 
verd céladon, foit en couleur bleuâtre, foit en 
violet pourpre. Tout ce que nous avons ici du 
Japon, nous efl venu ou nous vient par la voie 
des HoUandois ^ les feuls Européens à qui l'entrée 
de cet empire rie foit pas interdite. Il eft poffiblè 



la diftinftion entre la porcelaine du Japon & 
celle de la Chine feroit fauffe au fond & n'au- 
roit d'autre bafe que le préjugé. ILréfulte tou- 
jours de^cette opinion que tout ce qui porte par- 
mi nous le titre de porcelaine du Japon , eft tou- 
jours de très-belle porcelaine. 

Il y a moins à douter fur ce qu'on appelle pori- 
celaine de Chine, La couverte eft plus bleuâtre , 
elle eft plus chargée de couleurs , & les defTéins 



224 îiiftoire / 

en font plus bifarres aue dans celle qu^on nomme 
du Japon. La pâte elie-niême eft communément 
plus blanche , plus liée , plus grafle 5 fon grain 
plus fin, plus ferré , & on lui donne moins d'é« 
paifleur. Parmi les diverfes porcelaines qui fe 
fabriquent en Chine, il y en a une qui eft fore 
ancienne. Elle eft peinte en gros bleu , en beau 
rouge & en verd de cuivre. Elle eft fort sroffiere, 
fort maffive , & d'un poids fort confiderable. Il 
s'en trouve de cette efpece qui eft traitée. Le 
grain en eft fouvçnt fec Se gris. Celle qui n'eft 
pas truitée eft fonore ^ mais Tune Se Tautre ont 
très-peu de tranfparence. Elle iê vend fous le 
nom d'ancien Chine , Scies pièces les plus belles 
font cenfées venir du Japon. C'étoit originaire- 
ment une belle poterie plutôt qu'une porcelaine 
yéritable. Le tems iiC l'expérience l'ont perfec- 
tionnée. Elle a acquis plus de tranfparence Se les / 
couleurs appliquées avec plus de foin ont eii plus 
d'éclat. Cette porcelaine diffère effentiellement 
des autres, en ce qu'elle eft £ûte d'une pâtecour« 
te, qu'elle efl^ très- dure Se très-folide. Les pièces 
de cette porcelaine ont toujoursen-defibus trois ou 
quatre traces de fupports qui ont été mis pour 
l'empêcher de fléchir dans la cuiiFon. Avec ce fe- 
cours on eft parvenu à fabriquer des pièces d'une 
hauteur, d'un diamètre confidérables. Les porce- 
laines qui ne font pas dé cette efpece Se qu'on 
Appelle Chine moderne, ont la pâté plus longue, 
le griin plus fin ^ Se la couverte plus glacée , plus 
blanche, plus belle. Elles ont rarement des lup- 

Çorts , Se leur tranfparence n'a rien de vitreux. 
^oùt ce qui eft fabriqué de cette pâte eft tourné 
facilement, en forte que la main de l'ouvrier 
paroit avoir gliffé deflus, ainfî -que fur une excel- 
lente argile. Les porcelaines de cette efpece va- 
rient 
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rient à Tinfini pour la forme ^^ pour les couleurs, 
pour la main d' œuvre & pour le prix. 

Une cinquième efpece de porcelaine eft celle 
à qui nous donnons le nom de Japon Chiné , par^ 
ce qu'elle réunit aux omemens de la porcelaine 
qu'on croit du Japon ) ceux qui font plus dans le 
goût de la Chine. Parmi cette efpece de porce- 
laine 5 il s'en trouve une enrichie d'un très-bèau 
bleu avec des cartouches blancs. Cette couverte 
a cela de particulier qu'elle eft un véritable émail 
blanc , tandis que les autres couvertes ont une de* 
mi tranfparence : car les couvertures de Chine ne 
font jamais tranfparentes tout à £iit. 

Les couleurs s'appliquent en général de la mê-* 

me manière fur toutes les porcelaines de Chine ^ 

fur celles "même qu'on a faites à (on imitation. 

La première , la plus folide de ces couleurs eft 

le bleu qu^on retire du fafFre qui n'eft autre chofe 

que h'chaux de Cdbalt. Cette couleur s'applique 

ordinairement à cm fur tous les vafes avant de 

. leur donner la couverte & de les mettre au four ) 

enforte que la couverte qu'on met enfuite par- 

deftlis' lui iert de fondant. Toutes les autres cou-^ 

leurs, 8c même le bleu qui entre dans la compo* 

fition de la palette, s'appliquent fur la couverte ^ 

& ont befoin d'être unies préalablement avec une 

matière faline ou une chaux de plomb qui favo<* 

rife leur ingrez dans la couverte. Une manière 

particulière & afTez âmiliere aux Chinois de 

peindre la porcelaine , c'eft de colorer la couverte 

toute entière 9 pour lors la couleur ne s'applique 

ni deflus ni dehous la couverte, mais on la mêle 

& on l'incorpore dans la couverte elle-même. Il 

fe fait des chofes de fantaiiîes très-extraordinai* 

res en ce genre. De quelque manière que les 

ccHileurs foient appliquées, çlles fe tirent — 

r$me II. P 
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munément du cobalt ^ de l'or, du (ër , des terres 
martiales & du cuivre. Celle du cuivre eft 
très - délicate Se demande de grandes précau- 
tions. 

Toutes les porcelaines dont nous avons parlé 
(e font à Kingt*to-Cbii^ , bourgade immemê de 
la province de Kiang-u. Elles y occupent cinq 
cens fours & un million d'homme. On a efTaye 
à Pékin & dans^ d'autres lieux de TemMe , de 
les imiter % Se les expériences ont été cqisulieureu- 
ies par-tout , malgré la précaution qa on avoic 
prife de n'y employer que les mêmes ouvriers , 
les mêmes matières. Aufli a-t-on univerTellement 
renoncé à cette branche d'induftrie , excepté au 
voifinage de Canton où on fabrique la porcelai- 
ne connue parmi nous fous le nom de porcelaine 
des Indes. La- pâte en efl: longue Se facile s^nais 
en général les couleurs, le bleu fur- tout Se le 
rouse de mars y font très- inférieurs à ce qui vient 
du Japon Se de l'intérieur de la Chine. Toutes 
les couleurs excepté le bleu, y relèvent en boffe, 
Se font communément mal appliquées. On pe 
voit du pourpre que fur cette porcelaine , ce qui a 
£iit follement imaginer qu'on le peighoit en Hol- 
lande. La plupan des taffes, des affiettes, des 
autres vafes que portent nos négocians fortent 
de cette manufàâure moins eftimée en Chine 
que ne le font dans nos ccmtrées celles de 
fayance. 

Nous avons cherché à naturalifer parmi nous 
l'art de la porcelaine. La Saxe s'en efl occupée 
plus heureufement que les autres états. Sa por- 
celaine efl. de la vraie porcelaine , Se vraifem- 
blablement compofée de matières fort iîmples , 
quoique dépendante sûrement. d'une combinai- 
fon plus recherchée que celle de l'Afîe. Cette 
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combînaifon particulière , & la rareté des maté* 
riauX qui entrent dans fa cotnpolîtion , doivent 
caufér la cherté de cette porcelaine. Comme il 
ne fort de cette manufacture qu'un feulfe 8c 
même efpece de pâte^ on a penfé avec aflez dé 
vraifemblance que les Saxons ne pofledent que 
leur fecret) & n'ont pointodutout rart de la por* 
celaine. On eft confirmé dans ce foupçon par la 
grande refTemblance qu'il y a entre la mie êc le 
grain de la porcelaine de Sa^ce ^ 8c celle de quel-* 
ques autres porcelaines d'Allemagne qui paroifr 
mit faites par une combinaifon a peu près km^ 
blable. 

Quoiqu'il en (bit de cette conjecture, on peut 
aflurer qu'il n'y a point de porcelaine dont là cou- 
verte fôit plus agréable à la vue-, plus égale, pluà 
unie, plus folide & plus fixe. Elle rélille à uri 
très-grand feu beaucoup plus long- tems que difFé- 
jrentes couvertes des porcelaines de Chine. Ses 
couleurs jouent agréablement & ont un ton très- 
mâle. On n'en connoît point d'auffi bien àflbrties 
à la couverte. Elles ne font ni trop ni trop peu 
fondues. Elles ont du brillant, fans être noyées 
& glacées comme la plupart de celles de Se- 
vré. 4 

Ge mot nous avertit qu'il faut parler des por- 
celaines de France. On fait qu'elles ne tbnt faites 
ainfi que celle d'Angleterre qu'avec des frittes, 
c'eft-à-dire avec des pierres înfiifibles par elles- 
mêmes, auxquelles on fait prendre Urt commen- 
cement de fufion , en y joignant une quantité de 
fel plus ou moins confidérable. Aufïi font-elles 
plus vitreufes, plusfufîbles, moins folides & plus 
caflantes que toutes les autres. Celle de Sevré 
qui eft fans comparaifon la plus, mauvaifè de 
toutes 5 & dont la couverte a toujours un Coup 
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d'œil jaunâtre (aie , qui décelé le plomb dont elle 
eft cluu'gée, n'a que le mérite que peuvent lui 
donner des deflînateurs, des pemtres du premier 
ordre. Ces grands maîtres ont mis tant d'art à 
quelques-unes de ces pièces , qu'elles feront pré- 
cieuies pour la poftérité ; mais en elle - même ^ 
elle ne lera jamais qu'un objet de goût, de luxe 
& de dépénfe. Les fupports en teront une dej 
principales caufes. 

Toute porcelaine au moment qu'elle reçoit fon 
dernier coup de feu , fe trouve dans un état de 
fufion commencée ; elle a pour lorsde la molefle, 
& pourroit être maniée comme le fer lorfqu'il 
eft embrafé. On n'en cbnnoît point qui ne fouf- 
fre , qui ne fe tourmente lorfqu'elle eft dans cet 
état. Si les pièces qui font tournées ont plus 
d'épaifleur & de faillie d'un côté que de l'autre, 
iauffi-tôt le fort emporte le foible : elles flécbif' 
fent de ce côté, & la pièce eft perdue. On pare 
à cet inconvénient par des morceaux de porcelair 
ne laits de la même pâte de difféientes fbrmei 
iqu'on applique au-deUoUs ou contre les parties 
qui font plus de faillie & courent plus de rifque 
de fléchir que les autres. Comme toute porcelai- 
ne preiid une retraite au feu à mefure qu'elle 
cuit , il faut non - feulement que la manière dont 
on fait les fuppons puifle fe retraire auffi^maii 
encore que fa retraite ne^ foit ni plus ni moins 
grande que celle de la pièce qu'elle eft deftinée 
a foutenir. Les différentes pâtes ayant des retrai- 
tes différentes , il s'enfuit que le fupport doit être 
de la même pâte que la porcelaine. 

Plus une porcelaine eft tendre au feu & fufcep- 
tible de vitrification, plus elle a befoin de fup- 
port. C'eft par cet inconvénient que pèche effoi- 
tiellement; la porcelaine de Sevré dont la pâtç 
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eft d'ailleurs fort chère , & qui en confomlme fou- 
ventplus en fupports qu'il n'en entre dans la 
pièce de porcelaine même. La néceffité de ce 
moyen difpendieux entraîne encore im autre in- 
convénient. Lacpuvertenepeutpascuireenmê'» 
me tems que la porcelaine qui eft obligée par-li 
d'aller deux fois au feu. La porcelaine de Chine 
& celles qui lui reflemblent étant faites d'une 
pâte plus folide , moins fufceptible de vitrifiea-* 
lion ont rarement befoin d'être foutenues & û 
ciuifent avec la couverture. Elles confommentç 
donc beaucoup moins de pâte , fouffrent . moins 
de pme, dexaandent moins de tems, de foins & 
de feu.' 

Quelques écrivains ont cru bien établir It 
prééminence de la porcelaine d' Afie fur les nôtre^ 
en difant que ces dernières réfiftent moins au feu 
que celle qui leur a fervi de modèle ^ que toutef 
celles d'Europe fendent dans cdJe de Saxe , & 
que celle de Saxe finit par fondre dans celle ^ des 
Indes. Rien n'eft plus faux que cette affertion 

1>rife dans toute fon étendue. Ily a peude porce-* 
aines de Chine qui réfiftent autant sua feu qi» 
cell^ de Saxe» ÉUes'^iie déforment même & Ce 
t>ouillonnent w feu qui <^it ceUe de M* de Lau^t 
wguais. Mais cela doit être compté pour rien ou 

Eour fort peu de chofe. La p^rcelame n'eft pas 
tite pour retourner dans les fours dont eQè ei| 
fortie. Elle n'eft pas deftinée à effuyer un feu d^ 
réverbère. _ ^ 

Par où les porcelaines de Chine l'emportent 
véritablement (ur celles d'Europe ^ c'eft parlent 
folidité î c'eft par la propriété qu'elle ont d'être 
échauffées plus facilement & avec moins de- rif». 
ue 5 de fouffrir fans dad^r l'inàpreffion fubite 
s liqueurs froides ou bouillantes ; c'eft par h^ 



œi 



ÎJO Hiftoire 

fecilité avec laquelle on les travaille Se qu^ellcs fe 
Cuifent : avantage incomparable qui «fait qu'on en. 
fabrique fans peine des pièces de toute grandeur , 
qu'on la cuit avec moins de rifc^ue ^ qu'elle eft à 
meilleur marché , d'unufage umvedfel, & qu'elle 
peut être par conféquent robjet d'un commerce 
plus étendu. 

Un autre avantage bien rare de la porcelaine 
des Indes , c'eft que fa pâte eft admirable pour 
£iire des creuzets & mille autres uftenfiles dé ce 
genre qui (ont d'une utilité journalière dans tes 
arts. Non-feulement ces vafes réfiftent plus long- 
tems au feu > mais ce qui eft bien plus précieux , 
ils ne communiquent rien aux verres & aux ma- 
tières qu'on y fait fondre. Leur matière . eft fi 
pure, il blanche, fi compaâre & fi dure, qu'elle 
n'entre en fufion que difficilement il ne porte 
point de couleur, 

La France touche au moment de jouir de tou- 
teS'Ces commodités. Il eft certain que M. le comte 
de Lauragais qui a cherché long-^tems le fecret 
de la porcelaine de Chine, eft parvenu à en faire 
qui lui reâèmUe. Ses matériaux ont le même ca« 
taAere ^ & s'ils ne font pas exaâement #e la 
mênie efpece , ils font au moins des efpeces du 
même genre. Comine les Chinois, il peut faire 
iâ pâte bngue ou courte , Se employer à fon choix 
ion procédé ou un procédé différent. Sa porcelai* 
ne ne le cède en rien à celle des Chinois pour la 
ftcilité à fe tourner , à fe modeler , & lui eft 
iupérieui^ par la folidité de fa couveite, peut'» 
être aufli par fpn aptitude à recevoir les couleurs. 
S'il parvient à lui dormer; la même -finefle, la 
même blancheur du gi*ain , nous n'aurons pas plus 

de raifon d'envier à k Cluniç fa porcelaine que ià 
foie. 
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Les annales de cet empite attribuent la décou- 
verte de la foie à. une des femmes de Tempereur 
Hoangti. Les impératrices fe firent depuis une 
-agréable occupation de nourrir des vers , d*Qti 
tirer la foie & de la mettre en œuvre. On pré- 
tend même qu'il y avoit dans l'intérieur du pa- 
lais un terrein deftiné à la culture des mûriers. 
L'impératrice accompagnée des premières dames 
de fa cour , fe rendoit en cérémonie dans ce ver- 

fer & cueilloit elle- même les feuilles de trois 
ranches (jue fes fuivantes abaîffoient à fa portée. 
Une politiçjue fi fage encouragea fi bien cette 
branche d'induftrîe , que bientôt la nation qui 
n'étoit couverte, que de peaux fe^ trouva habillée 
de foie. En peu de tems l'abondance fut fui vie 
de la perfeétiori. On dût ce dernier avantage 
alix écrits de plufîeurs hommes éclairés, de 
quelques miniftres même qui n'avoient pas dé- 
daigné de porter leurs obfervations fur cet art 
nouveau. La Chiné entière s'inftruifit dans 
leur théorie de tout ce qui pouvoit y avoir 
rapport. 

L'art d'élever les Vers qui produifent la foie , 
de la filer , d'en fabriquer des étoffes pafla de 
Chine aux Indes, en Peife, en Grèce & enfin 
à Rome. Il fe répandit depuis dans le refte de 
l'Italie 3 ôc avec le tems il devint commun. La 
nature du climat & peut-être d'autres caufes ne 
lui permirent pas d'avoir par -tout le même 
fuccès. 

^ Les foies de Naples , de Sicile , de Reggio 
font toutes communes , foit en organfin , foit ea 
trame. On les employé pourtant utilement 5 elles 
font même néceflaires pour les étoffes brochées , 
pour les broderies, pour les boutonnières, pour Isi 
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couture^ pour tous les ufages où Ton a beibin de 
foie forte. . . 

Les aua*es foies d'Italie , celles ae Novi , de 
Venife , de Tôfcane , de Milan , du Montferrat 9 
de Bergame & du Piémont ^ font employées en 
organfin pour chaîne , quoiqu'elles n'ayent pas 
toutes la même beauté, la même bonté. Les foies 
de Boulogne eurent long-tems la préférence fur 
toutes les autres* Depuis que celles du Piémont 
ont été perfeâionnées, elles tienn^t le pr;emier 
rang pour Tégalité, la fineiTe, la légèreté. Çel^ 
)es de Bergam? font celles qui en approchent le 
plus. / 

Quoique les foies que fournit TËfpagne foient 
fn général fort belles , celles de Vatence ont 
une grande fupériorité. Les unes Se les autres font 
propres à tout. Leur feul défaut eft d'êtrç un peu 
trop chargées d'huile, cç qui leur fait; beaucoup 
perdre à la teinture. . 

Les foies de France fupèrieures à Ijt plupart des 
foies de l'Europe , ne cèdent qu'à celles de Pié* 
mont & de Bergame pour la légèreté. ËUes ont 
d'ailleurs plus (ë brillant en teint que celles de 
Piémont | plus d'égalité & de nerf que celles de 
Pçrgame. Les trames çn font plus belles & les 
poils bien fupérieurs , égaux même à ceux d'EÀ 
pagne. En général les foi^s de Fnmce font pré- 
parées ^vec plus de foin que toutes les autres, 
$ on veut excepter celles qu'on ouvre en organe 
fin dans le Piémont. Le Languedoc, le Dauphiné 
& la Provence en y comprenant le comtat d'Avi- 
gnon produifent annuellement fix mille quim 
taux de foie. La livre de quatorze onces fe vend 
depuis quinze Jufqu'à vingt & une livre. Au prix 
çojnmun 4ç dix-hijit livres, ceU forftie vff\ o^ef 
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de dix millions. IJ^orfque la Tourrakie qui en 
1766 en fit vingt quintaux , & les autres provin- 
ces qui fe livrent a ce genre d'induftrie auront 
fait les progrès qu*on peut raifonnablement atten- 
dre, la France fe trouvera déchargée du tribut 
Îu'elle ^aye àrétranger. Il eft encore confidérable. 
^es regiftres des douanes font foi que depuis 1739 
jufqu'en 17^ cette monarchie a acheté tous les ans 
Jept cens foixante - huit mille vingt -quatre livrer 
de foie, centtrente^fîx mille fept cens trente-qua»- 
tre livres de bourres, trois mille quatre cens cin* 
quante-rfept livres de cocons. 

La diverfîté des foies que recueille T Europe 
ne Ta pas mife en état de fe pafler de celle de 
Chine. (^oiqu*en général fa qualité foit pefantç 
& fon brin inégal, elle fera toujours recherchéç 

}>our fa blancheur. On croit communément qu'el? 
e tient cet avantage de la nature. Ne feroit-il 
1>as plus naturel de penfer que lors de la filature ^ 
es Chinois jettent dans la bafiinè quelaue ingrér "^ 
dient qui a .la vertu de chafler toutes les parties 
hétérogènes , du moins les plus groffieres? Le peu 
de décEet de cette foie en comparaifon de toutes 
Jes autres , lorfqu'on la fait cuire pour la teinture | ^ 

paroît donner un grand poids à cette conjeâure. 
L'amument qu'on pourroit tirer de ce que toutes 
les (oies de Chine n'ont pas une égale blancheur 
ne feroit pas bien fort. L'art ne doit pas chercher 
à la donner inutilement aux foies d^ftinées à 1^ 
teinture. ; . 

Quoiqu'il en foit de cette idée, la blancheur 
de la foie de Chine à laquelle nulle autre ne peuç ' 
^re comparée , la rend feule propre à la fabriqua 
des blondes & des gazes. Les effotrts qu'on % 
faits pour lui fubftituer Les nôtres dans les manu-» 
fgfturçs d§ î?lQRdeS|Ont toujours (^sé v^ns^ foit 
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qu'on ait employé des foies apprêtées ou non 
apprêtées. On a été un peu moins malheureux 
à regard des gazes. Les foies les plus blanches de 
France & d'Italie Tont remplacée avec une ap- 
parence de fuccès y mais le blanc & Tapprêc 
n'ont jamais été fi parfaits, & ils coulent aifé- 
ment. 

Dans le dernier fîecle , les Européens tiroient 
de Chine fort peu de foie. La nôtre étoit fuffi- 
lânte pour les gazes noires ou de couleur , Çc 
pour les marlis qui étoieot alore d'ufage. Le goût 
qu'on a pris depuis quarante ans, & plus géné- 
ralement depuis vingt - cinq pour les gazes blan- 
ches & pour les blondes , a étendu peu à peu la 
confommation de cette produftion orientale. Elle 
s'eft élevée dans les tems modernes ^ quatre- 
vingt milliers par an dont la France a toujours 
employé les trois quaits au moins. Cette impor- 
tation a fi fort augmenté en 1 766 , que la leule 
compagnie d'Angleterre a tiré de Chine cent 
quatre milliers de foîe. Elle ne reftera pas oifîve, 
quoique les gazes & les blondes ne puiflent pas 
la confommer. Les Anglois en feront Pufage qu'ils 
en ont fait jufqu'ici lorfqu'elle n'étoit pas trop 
chère. Ils la feront ouvrer, le fin en brganfin, 
le moyen & le gros en poil 8c en trame qu'ils 
employeront dans leurs fabriques de moires & 
de bas. Les bas auront fur les autres l'avantage 
d'une blancheur éclatante & inaltérable , mais ils 
feront infiniment moins fins. 

Indépendamment de cette foîe d'une blancheur 
unique qui fe recueille principaléiiient dans la 

Î)rovince de Tche-Kiang , & quç nous connoif- 
bns en Europe fous le nom de foîe de Nankin , 
lieu où on la fabrique plus particulièrement , la 
Chine produit des «ibies communes que nous ap- 
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pelions foies de Canton. Comme dles ne font 
-propres c^u'à quelques trames ou poil dans le genre 
des premières fortes ordinaires d'Alais & qu'elles 
font plus chères , on en tire. très-peu. Ce que les 
Anglois & les Hollandois en portent ne pafle pas 
cinq ou fîx milliers. Les étoffes forment un plus 
grand objet. 

Les Chinois ne font pas moins habiles à mettre 
les fqîes en œuvre qu'à les recueillir.^ Cet éloge 
ne s'étend pas à celles de leurs étoffes où il entre 
de l'or & de l'argent. Leurs ouvriers ne connoif- 
fent pas l'art de pafler ces métaux par la filière, 
pour les retordre enfuite avec le fil. Ils fe conten- 
tent de couper en plufîeurs lames fort minces des 
feuilles de pai)ier, dorées ou argentées y & d'y rou* 
1er la foie qui prend auffi * tôt la teinture ae ces 
feuilles. Quelquefois fans fe donner la peine de do- 
rer le$ fils, ils appl^uent la feuille fur rétofFemé-^ 
me. Quelle de ces deux manières ^u'on preime 
pour appliquer la dorure , elleeft toujours mauvai- 
le & de courte durée. 

•Quoique les hommes foient plus frappés ëii 
général du nouveau que de l'excellent , ces étoffe^ 
malgré leur brillant ne nous ont jamais tentée 
Nous n'avons été guère moins rebutes de ladéfec- 
tuofité de leur deffein. On n'v voit que des figu- 
res eih'opiées & des groupes uns intention. ' Per- 
fonne n'y a apperçuTe moindre talent pourdiftri-^ 
buer les jours & les ombres ^ ni cette grâce , cette 
facilité qui fe font remarquer -dans les ouvrages» 
de nos bons artiftes. Il j a dans toutes leurs pro^; 
duâions quelque choie, de roide & de meiquîn 
qui déplaît aut gens d'ungoût un peu délicat. Tout 
y porte le cataSere particulier de 1 leur génie qui- 
manque de feu & d'élévation; 
. Ce qui obus fait fupporter ces énormes dé&ut$ 
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4an$ ceux de leurs ouvrages qui repré(êntent des 
fleurs» des oifeaux, des arbres, c'eft qu'aucun de 
ces objets n'eft tUTu en relief- On peine les figu- 
res fur Pétofie même , & elles ne font diftinguées 
que par la différence des xouleun iBc non par 
rinéffalité des fonds. Ces couleurs qui ne font que 
des lues de fleurs ou d'herbes , s'imbibent dans 
Vétoffe 8c ne s'éflàcent prefque jamais. L'illufion 
qu'elles produifent eil telle , que les différens ob- 
jets paroiffent fortir de Vétotte comme s'ils étoient 
brochés ou brodés. * 

Les étoffes unies de Chine n'ont pas b^in 
d'indulgence. Elles font par£ûtes. ainn que leun 
couleurs, le verd & le rouge en particulier. Lé 
bknc du damâs a un agrément infini; Les Chi- 
nois n*employent à cet ouvrage que des foies de 
Tche-Kiang. Ils font comme nous débouillir la 
chaîne à fond , mais ils ne cuifent la trame qu'à 
demi. Cette ^thode conferve à l'étoffe un peu 
det f^meté & lui donne plus de carte ou de main. 
C^s blancs font roux , mais iàns être jaunâtres , 
^tdélicieux à \% vue fans avoir ce grand éclat qui 
k'&tigùe. EUe ne fe repofe pas moins agréable- 
Qftent lur les vernis Chinois. 
- Le vextÀs eft une elbece de gomme liquide de 
couleur roufTâtre. Celui du Japon efl le plus ip^x- 
£^> vienLenfuite celui de Tonquin & de Siam , 
2C enfin cehûrde Combaye qui eft le plus grolSer. 
Les Chinois en ache^t dans tous les marchés , 
perce que câlut:.qu'ils tirent de plufîeurs de leurs 
provinces- ne imfit bas à leur-colpifommationr. 
t«f arbre qui le^donne le nomme T^-chu. H ref-* 
iî^ble au frêne par Tècorce & par la feuille. On 
tki k voit ff uerU s!éleKér au-dellus de quinze pieds , 
éc fa groUeur commune eft de deiix pieds oc de- 
0)1 , Mne produis ni fteurs qi fruits ^ic fe. multi- 
plie ainfîf 
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Au printemps. 5 lorfque lé Tfi-chu poiifle, oti 
choifit le rejettoû le plus vigoureus: qui fort dtt 
tronc à fleur de terre & non des bi*anches. Ce 
rejetton qui doit avoir environ un pied ^ eft en- 
duit de morticfi' fait de terre jaune. Cet enduit 
qui a trois pouces d^épaifleur commence à deux 
pouces du tronc, enveloppe quatre ou cinq pou-» 
ces de rejetton , 8c eft couvert d*une natte qui le 
défend des pluies & des injures de Tair. On cn- 
tr'ouvre la teiTe en automne pour voir en quel 
état font les racines que le rejetton y pouffe ordi- 
nairement. Si elles font jaunes ^ on coupe le 
rejetton entre le tronc & l*enduit,ôc on le plante. 
Si on les trouve blanches , l'opération eft ren-^ 
voyée au printems fuivant. Dans queloue faifon 
u'elle fe fafle, il eft eflentiel de mettre oeaucoup 
e cendres dans le trou qu'on a préparé. Si on 
négligeoit cette précaution , les tournis dévore- 
roient les racines encore tendîmes du nouveau 

i)lant9 ou en tireroient tout le fuc & le feroienc 
êcher. " 

Il faut attendre que Tarbre ait fept ou huit 
ans pour lui demander un vernis qui (qit d*uft 
bon ufage. L'hyver n'en donne point. Celui qu'on 
obtiendroit au printemps ou en automne leroit 
mêlé d'eau.- L*été eft la faifon de le recueillir. U 
doit couler par divers rangs d'incificwi qu'on fait 
au tour du tronc fur l'édorce feule , fans eritamer 
le corps de Varbre. Le premier rang commence 
à fept pouces de terre, & ainfi de fept en fept 
pouces on continue les incifîons jufqu'au haut 
du tronc. Une coauiUe reçoit la liqueur à cha- 
que fente. La récolte eft bonne lorlque mille ar- 
bres donnent dans une nuit vingt . livres d^ 
vernis. Quand on en a une certaine quantité , on 
le pafte dans une groffe toile que l'on tord en^ 
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fuite pour achever d^exprimer toutes les parties 
fluides. Le marc eft employé par la médecine dans 
plufîeurs remèdes. La qualité de cette gomme eft 
fi maligne , que ceux qui la recueillent font obli- 
gés d'ufer de plufieurs préfervatifs. Une loi bien 
lage ordonne au maître qui les employé d'avoir 
chez lui un vafe rempli d*nuile de raoette où Ton 
fait bouillir de ces parties iîlandreufës & char* 
nues qu'on trouve dans la graifTe de porc. Les 
ouvrien s'en frottent les mains & le vifage avant , 
apr^ le travail. Il leur eft prefcrit d'ailleurs de 
fe fervir'd'un mafque, d'avoir des gands, des 
bottines & un plaftron de peau devant l'efto- 
mach. 

Le vernis s'applique de deux manières. Dans 
la première on pafle à divèrfes repriles fur 
un bois poli une huile que les Chinois appellent 
Tong-cnu. Pès qu'elle eft bien feche , on appli* 
que É vernis. Il eft fi tranfparent que lorfqu'on 
n'en met que deux ou trois couches , il laifîe voir 
les veines de quelques bois précieux , fi belles , 
firégûlieresjQu'ondiroit qu'elles ont été peintes. 
Ceux qui veulent cacher toute la matière fiir la- 
quelle ils travaillent, multiplient les couches j 8c 
le vernis devient aloi*s fi éclatant , qu'il refiemble 
à un miroir. 

^ L'autre manière demande plus de préparation. 
Avec le fecours d'un maftic, on colle fur le bois 
une cfpece de carton compofé de papier , de 
filafiê) de chaujf & d'autres matières bien battues. 
Cela forme un fond uni & folide fur lequel 
s'applique le vernis par légères couches qu'on 
fait fecher l'uùe ^près l'autre. Il ne doit être ni 
trop épais, ni trop licjuide 5 & c'eft dans ce jufte 
tempérament que ConUfte principalement le talent 
de l'ouvrier. - 
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De quelque manière qu'il Çmit appliqué, il a 
la propriété dé çonferVer le bois;. Les vers ne s*y 
engendrent que difficilement , & Thumidité n*y 
pénètre prefque jamais. L'odeur même ne s'y 
attache point, & iîfuffit d'y paflerun linge mouil- 
lé pour qu'il ne refte aucun veftige de ce qui a 
été répandu fur im meuble vemiffé. 

L'éclat du vernis répond à la folidité. Il prend 
toutes fortes de couleurs. On y mêle de l'or, 
de l'argent. On y peint des hommes, des mon- 
tagnes , des palais , des chaffes , des combats. Il 
ne laifleroit rien à délirer , fi le mauvais goût du 
de(Tein qui infefte tous les ouvrages des Chinois^ 
ne s'y taifoit remarquer. 

Cette imperfeétion n'empêché pas que ces 
ouvrages de vernis n'exigent beaucoup de tems 
& de grandes précautions. Ils ne parviennent Ja^ 
mais à la beauté , à la folidité dont ils font (uf- 
çeptibles qu'après avoir reçu au moins neuf ou 
dix couches qui ne fauroient être trop légères. 
Pour qu'elles puiflent fecher , il faut laifler en- 
tr'ellesun intervalle de quatre ou cinq jours & plus 
s'il eft néceflaire. L'efpacç doit être encore plus 
confidérable entre la dernière couche & le mo-, 
ment où l'on commence à polir, à feindre & à 
dorer. Un été fuffit à peine pour cette manipu- 
lation , telle qu'elle fe pratique à Nankin d'où 
fortent les ouvrages deftmés pour la cour & pour 
une partie de l'empire. Ceux de Cailton font fort 
inférieurs. Comme les Européens y en demandent 
beaucoup , qu'ils les veulent conformes aux idées 
qu'ils propofent , & qu'ils donnent, peu de tems 
pour les exécuter , les artiftes font réduits à tra- 
vailler avec une précipitation extrême. Ils renon- 
cent au folide, & bornent leur ambition à faire 
quelque chofc qui plaife à l'œil. Ce vernis con- ' 
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fervateur embellit tous les ouvrages 8c toutes \éi 
matières 3 il s^étend même fur le papier. 

Originairement les Chinois écrivoient avec un 
poinçon de fer fur des tablettes de bois« De ces 
tablettes réunies , on fbrmoit des volumes. Il s^en 
efl confervé quelques-unes où les carafkeres (ont 
fort bien tracés. Comme le poids de ces petites 
planches étoit très*embarraflant) on imagina d'é- 
crire fur des pièces de foie & de tone qu*on cou- 
poit fuivant la forme qu'on vouloit donner aux 
feuilles. ^E^fin il y a feize fiecles qu'un Manda- 
rin trouva le fecret d'un papier auili blanc ^ moins 
épais & beaucoup plus liflé que celui que nous 
employons. 

On croit communément que ce papier fe feît 
avec de la foie. Ceux auxquels la pratique às% 
arts eft un peu familière, n'ignorent pas gu'il efl 
impoffible de divifer fuffifamment la foie pour 
en corapofer une pâte ui^forme. G'eflle coton 
qui efl la. matière du bon papier Chinois , d'un 
papier comparable à tous égaras peut-être mémo 
llipérieur au nôtre. 

Les befoins d'une nation qui non-feulement 
employé le papier aux ufages reçus chez tous les 
peuples civilifes , mais le fait encore (ërvir à tous 
fes ameublemens fans connoître d'autres tapifle- 
ries, en firent bientôt multiplier les matières. 
Des expériences diâées par la neceffité apprirent 
qu*on pouvoit employer Técorce du muner , de 
rorme, du cotonnier. Si la première écorcefe 
trouvoit trop groffiere & trop dure , on prenoit 
la féconde toujours plus blanche Se plus molle. 
Le bambou dont on fait les bois d'éventail , les 
ilattes ÔC beaucoup d'autres ouvrages fut encore 
d'une plus grande reffource. Sa fubltance ligneuiê 
fendue en lattes , fe trouva propre à cet ufage. 
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On plonge ces lattes dans une eau bourbeufe. 
Quand elles commencent à pourrir, on les retire i 
on les lave, on les enterre dans la chaux. Elles 
achèvent de blanchir au foleil après avoir été 
coupées en filamens. Une chaudière bouillante leJ 
reçoit j &dès qu'elles font réduites en une pâte 
fluide , elles font étendues par couches legerei fur 
des clayes. Les formes font larges & longues 8c 
a eh iort des feuilles de dix, douze pieds, & 
même davantage. * * 

Pour luftrer leur papier , les Chinois ne le fer- 
vent pas comme nous de colle, mais d*eau d*alun 
qui lui donne un luifant extraordinaire. S'ils veu- 
lent Pargenter, ils réduifent en pouffiere du talc 
& de Talun mêlés enfemble , & fement légèrement 
cette pouffiere fur une feuille enduite de colle 
de peau de bœuf mêlée d'alun , afin que les 
particules du talc s'y attachent. Quand* la feuille 
eft feche, on la frotte avec de l'étoupe de coton 
neuf pour l'unir, & pour faire tomber le fuperflu 
du talc. 

Quoique ce papier fe coupe , qu*il prenne Thu- 
midité & que les vers l'attaquent , il eft devenu 
un objet de commerce. Les Européens ont em- 
prunté des Chinois l'idée d'en meubler des çabî^ 
nets, d'en former des paravents. Le goût qu'on 
avoit pour ces papiers Chinois diminue fenuble- 
ment. Déjà ceux d'Angleterre, quoique bien au- 
deflbus, commencent à les remplacer oc les banni- 
ront fans doute lorfqu'ils auront atteint plus de 
perfèârion. Les François imitent cette induftriè,^ 
& il eft vraifemblable que toutes les nations 
l'adopteront. 

Outre les objets dont on a parlé, les Euro- 
péens achètent en Chine de l'ancre, du camphre, 
du borax, de la rubarbe, de la gomme lacque,dH 

Ttme IL Q. 
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rottin y efpece de cannç (^ fert à faire des fkuteuib ^ 
& ils achetoienc autrefois de Vox. 

En europe un marc d'or vaut à peu près qua- 
torze marcs & demi d'argent. S'il exiftoit un pays 
pu il en valut vingt, nos négocians y en porte- 
roient pour le changer contre de l'argent. Ils 
nou$ rapporteroient cet argent, pour l'échanger 
contre de l'or auquel ils donneroient la même 
deftination. Cette aâivité continueroit jufqu'à 
ce que la valeur relative des deux métaux fe 
trcaivât à peu près la même dans les deux en- 
droits. Le même intérêt fit envoyer long-tems 
en Chine de l'argent pour le troquer contre de 
l'or. On gagnoit à cette mutation quarante - cinq 
pour cent. Les compagnies excluuves ne firent 
jamais ce commerce , parce qu'unpareil bénéfice 
uelque confidérable qu'il paroifle , auroit été 
rt inférieur à celui qu'elles fidfoient fur les 
matchandifes. Leurs agens qui n'avoient pas h 
liberté du choix fe livrèrent à ces fpéculations 

Sour leur compte. Ils pouffèrent cette branche 
'induftrie avec tant de vivacité , que bientôt ils 
ne trouvèrent pas un avantage fufiuant à la con- 
tinuer. L'or eft plus ou moins cher à Canton 
fuivant la faifon ou on Tacheté. On l'a à bien 
meilleur marché depuis le commencement de fé- 
vrier jufqu'à la fin de mai que durant le refte 
de l'tonée où la rade eft remplie de vaiffeaux 
én-angers. Cependant daps le tems le plus favo- 
rable il y a au plus dix-huit pour cent a gagner ^ 
ce qui eft infufiîfant pour des raifons qu'on ne 
peut s'empêcher de voir. Les employés de la 
compagnie de France font les feuls qui n'ayent 

Eis fouffert de la ceffation de ce commerce qui 
ur fut toujours défendu, h^s direâieurs fe ré- 
jTervoient excluiivement cette fource d'opufence. 



t 
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PlùfieUîs y puiibient , mais Caftanièr féul le con-^ 
duiibic en grand négociante II expédioit des mar-^ 
chandifês pour le Mexique. Les piaftres qui pro» 
venoient de leur vente étoient portées à Acapuko 
ci'où elles pa0bient aux Philippines & delà en 
Chine où on les convertiilbit en or. Cet habile 
homme par une circulation fi lumineufe ouvroit 
une caitiere dans laquelle il eft bien étonnant que 
perfonne ne foit jamais entré. 

Toutes les nations Européenfles qui paflent le 
cap de bonne-efpérance vont en Chine. LesBor-' 
^ugais y abordèrent les premiers. On leur céda 
avec un efpace d'environ trois mille de circonfé* 
rence Macao, ville bâtie dans un terrein ftérile 8c 
inégal fur la pointe d'une petite ifle fituée' à Pem* 
bouchure de la rivière de Canton. Ils obtinrent 
la diipofîtion de la rade trotr reflerrée , mais sûre 
&: commode , en s'afFujettiflant à payer à l'empire 
tous les droits d'entrée , & la liberté d'élever des 
fortifications en s'engagéant à un tribut annuel 
de cinq mille taëls. Tout le tems que la cour de 
Lisbonne donna des loix aux mers des indes^^ 
cette placeiut un entrepôt célèbre. Sa profpcrité 
diminua dans les mêmes proportions que la puif^ 
iance des Portugais. Infenfiblement elle eft venue 
à rien. Macao n'a plus de liaifon avec fa métro*> 
pôle , Se toute fa navigation fe réduit à l'expédit 
tion de trois petits bâtimens , un pour Timor ^ fit 
deux pour Goa. C'eft fur les bénéfices d'un com^ 
merce fi peu étendu, que doivent vivre quatre og^ 
cinq mations Portugaiies qui reftent de l'ancienne 
populattoi)>uhe centaine de métis, Se environ deux 
cens familles noires qui ont ofé s'approprier les 
plus grands noms de la nation , quoiqu'elles def^ 
cendent inconteftablement d'efclaves Afiiquasns. 
Jufqu'en 1744 les foibles reftes d'une colonie au- 
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trefois fi floriflante avoieiit joui d^une efpece d^in- 
dépendance. L^aflâffinat d'un Chinois détermina 
le vice-roi de Canton à demander à fa cour un 
magiftrat pour inftruire , pour gouverner les bar- 
bares de macao , ce furent les propres termes de 
la requête. On envoya un Mandarin qui prit pof- 
feffion de la place au nom de fon maître. Il dé- 
ikigna d'habiter parmi des étrangers pour lefquek 
on a un fi grand mépris, & il a établi fa demeure 
à une lieue de la ville. 

Les Hollandois furent encore plus mal-traités 
il y a environ un fîecle. Ces républicains c^ , 
malgré Tafcendant qu'ils avoient pris dans les mers 
d'Afie, s'étoient vus exclus de la Chine par les in- 
trigues des Portugais, parvinrent à s'en ouvrir en- 
fin les ports* Mecontens de l'exiftence précaire 
qu'ils y avoient , ils tentèrent d'élever un fort au- 
près de Hoaung-^pon , fous prétexte d'y bâtir un 
raagafih. Leurprojetétoitdefe rendre maîtres du 
cours du Tigre , & de faire également la loi aux 
Chinois & aux étrangers qui voudroient négocier 
à Canton./ On démêla leurs vues plutôt qu'il ne 
convenoit à leurs intérêts. Ilsfurent mdTacrés, & 
leur nation n'ofa de long - tems fe montrer (ur les 
cotes de l'empire. Elle y reparut v^ l'an 1750. 
Les premiers vaifleaux qui y abordèrent étoient 
partis de Java* Ils- portoient différentes produc- 
tions de l'Inde en général, de leurs colonies en 
particulier qu'ils échangeoient contre celles du 
pays. Ceux qui les conduiibient uniquement oc- 
cupés du foin de plaire au Confeil de Batavia, de 
3ui.ils recevoient immédiatement leurs ordres & 
ont ils attendoient leur avancement, ne fon- 
geoient qu'à fe défaire avantageufement des ,mar- 
chandifes qui leur étoient confiées^ (ans s'attacher 
• à la qualité de celles qu'ils recevoient. La com« 



pbilojophique î^ politique. 24 jf 

pagaie ne tarda pas à s^appef c^voir que de ctxxA 
manière ëUe ne foutiendroit jamais dans fes ven- 
tes la condnrence des nations rivales. Cette con- 
£da:ation la détermina à f^œ partir dire£tement 
d'EfUropevdes navires avec de Targent. Ils touchent 
à Batavia qù ils fe chaigent des denrées du paya 
propres pour Chine , &^ reviennœt dii*eâ:em$nc 
dans nos parages avec des cargaifons beaucoup 
mieux ccmipofées qu'elles n'étoient autrefois ^ 
mais non pas auffi-bien que celks des Anglpis. 

De tous les .peuple^ qui ont fait le commerce 
de Chine , cette nation dit celle q^i l'a le plus fui«i 
vi. Elle avoit une lo^e dans Vifle de Chulan dans 
le tems que les affaires Ce traitoîent principale»* 
ment à Ëmouy. Lorfque des. circonftances partin 
culiere^ Jes eurent amenées à Canton , fpn activité 
fut toiijours la même. ]^ 'obligation impefêe à ùk 
compagnie d'exporter d^ étoffes de iaine la dén 
termina à v entretenir aCez'iQonftamQient de$ 
employés cmrgés xle lat vendre. Cette pratiqué 
jointe aUugoût qu'on prit dans les poiTeflloiis An» 
gloifes pour le thé, fit tomber dans fes main^ 
vers Iqi fin du demi€sr fieclè.pçefquetoutle.comn 
mercedela Chine avec rEurope* Les droits .énoiv 
mesquevitie gouvemememfur cette oo^m*^ 

mation étrangère y ouvrirent les yeux des autres 
nations, <jk la, France en particulier. 

Cettç. monarchie a voit formé en 1660 une 
compagnie particulière pour ce icotnmerce. Up 
riche négociant de Rouen nommé Fermanel étoit 
à k tête de l'entreprife* Jl avoit jugé, qu'elle 
ne poiieirc^t êore exécutée utikipent qu'avec un 
fonds de deux cens vingt mille lîvres, oc la (çxoicT 
criptions ne montèrent qu'à cent quarante mille^ 
ce oui fut cajife que le voyage fiit malheureux^ 
L'éioignement <pi*Qn avoit naturellement pour un 
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raiptre qui ne yoyoit d»s les étrangers qae des 
hommes propres à corrompre fes mœurs, à entre- 
prendre iur la liberté, fut confîdérablement aug- 
menté par les pertes qu*on avoh^tesi Inutile- 
ment les difpofitions de ce peuple ebangerent 
irers Tan i ({85, & avec elles k manière dont nous 
étions traités. Les François -ne fréquef!t€r€»t que 
rarement fes ports. La nouvelle fociété qu'un for^ 
ma en i6p8 ne mit pas plus d'aâivite dafis fes 
expéditions que la première. Ce commerce n'a 
pris de la confiftance que lorfqu'il a été réuni à 
celui des Indes & dans la mêtne propcxtion. La 
compagnie a long-tems,délfbéré fi elle envoyeroit 
des drap^f ies en Chine où quelques eiUiis lui fài- 
foient penfôff qu'elles tnouveroient un débit avan- 
tageux. Cette queâion a partagé les efprit^. Enfin 
en avoh: décidé ^que la France ne tloui^Wtt pas 
en eUe*même là conibmmation de la quinzième 
partie dti thé qu'elle appoirtoit, ne pouvoit s'^u^ 
rer de le vendre '^u'aut^t qu'il feroit (ûpérieur 
à celui des autres nations , avantage qu'on ne fe 
prociirerôit qu'en lé j^yant avec de l'argent. La 
dirtâiion' aftuelle a adbpfé le fyftêtoe Anglois. 
Elle a envoyé des étoffes de laine & kiffem corn» 
mé éette nation de^ agens fixes à Gâiit<m pour 
vendre & pour àchêçer todte l'annéB*^ 1^,'événe* 
ment nous apprendra queSe eft la i^ilku^e mé» 
thodc pour les intérêts patticulîerSi "Celfe- qu'on 
à prife eil: certai^êmient :plus. avantageais pour là 
nation. * /' • ' 

Les^ éonipagnies de Suéde &-ifo Daneffiarck 
^tJi n'iint point , ou qui ri'ont cftié pott tte ma- 
nufàâures à expori^er ont eu une condôke plus 
ilhifdtcliè;' Elles ont commencé à fi^qu^ter les 
0ë«s dé Chine à peûj^ès; dans le triôme tems 
w fr'y'font gouvérrîé^&mvaht \i% tnéme^cprinçi- 
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pes. Il eft vraifemblable qye celle d*Embden les 
aurait adoptés, fi elle eût eu le tems de prendre 
quelque confiftance. 

Les achats que lès Européens fotit annuelle- 
ment en Chine peuvent s'apprécier par ceux dé 
tj66 qui font montés àvingt-fept millions qua- 
tre cens trente-un niille' huit cens foixante-quatré 
livres. Cette fomme dont fe thé feul abforbô 
plus de huit dixièmes , à été payée en piaftres oU 
en marchartdifes apportées par vingt-trois vaif- 
feaux. La Suéde a fourni lin niillion neuf cens 
trentercinq mtllç cent foixanté-huit livres en ar- 
gent 5 & en étain*, eh plomb', eti autres marchant 
difes quatre cens vingt-fept mille <^iriq cens livres^. 
Le Dailetnarck deux nlillions cent foixante-un 
mille fix cens trente livres en argent j & en cam- 
phre , plomb -& pierres à fofil deux cens trente- 
un mille livrés. La iFrance quatre millions en.ar^ 
cent y & Quatre eens mille H<rres en draperies. La 
Hollande deux nriUions fept cens trente-cinq Aille 
quatre #ens livres en argent 5 quai^ifte-quatre millô 
fix cens livres cin lainages , & quatre millions cenç 
cinquante- cinq livres en produélioîns de fes colo- 
nies. La Gftttîde- Bretagne cinq millions quatre 
cens quarante- trois mille cinq cens foixante-fîx 
livres en argent y deux millions quatre cens foixan- 
te-quinze Mvresen étoffes de lames, & trois mili- 
lions trois* ceùs foixante-quïnze mille livres eh plu- ' 
fiéurs objets tirés dediverf^ parties del'Inde» Ce- 
la forme en total vingt-fept millions quatreii^ens 
trenteruû' mille huit cens foixante-quatre livres. 
, Nous né faifons pas entrer dans ce calcul dix 
millions en argent que les Anglôis ont porté d0 
plus que nous n'avons dit , parce qu'ils étoient 
aeftines à payer les dettes que cette nation avoit 

0.4 
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contraârées, ou à former un fonds d'avance pour 
négocier dans Tintervalle des voyages. 

La compagnie de France a avancé fur la foi de 
fes regiftres qu'elle avoit gagné conftamment 
cent vingt-deux pour cent dans ce commerce. En 
fuppofant ce que perfonne ne s'avifera de révo- 

3uer en doute , que les autres compagnies ont con* 
uit auflî heureufement Jeurs affaires , on voit juf- 
au'où doivent s'élever les ventes. Ce bénéfice 
énorme ne doit pas couvrir comme dans le refte 
de l'Inde la conftruâion des foitereffes , la paye 
des garnirons qui les défendent, les guerres qu'el^ 
les entraînent. Les Européens n^pnt point d'éu- 
lîlîflement en Chine, Ils n'y font reçus que com- 
me négocians \ & leurs expéditions ne fupportent 
que les frais inféparables d'une longue navigaticm 
dirigée par des corps qui manquent fouvent de 
probité & prefque toujours d'œconomie. 

II n'efl pas ^Hi 4e prévoir ce que deviendra 
ce commerce. Quelque paf&on qu'ait la Chine 

Î)our l'argent , elle paroît plus portée % fermer 
es ports aux Européens que difpofée à leur fa- 
ciliter les moyens d'étçndre leurs opérations. A 
pefure que l'efprit Tartare s'eft affoibli , que les 
conquérans fe font nourris des maximes au peu- 
ple vaincu, ils ont adopté fes idées, fbn averâon, 
ion mépris en paiticulier pour les étrangers. Ces 
difpofitions fe font manifeflées par .des gênes 
pleines d'humiliation qui ont fucceflivement rem- 
\plàçé les égai'ds qu'on avoit pour eu3ç. De cette 
lïtiiâtion équivoque à une expulfîonî entière, il 
n'y a pas bien loin. Elle pouiToit être d'autant 
plus prochaine , qu'il y a une nation aftive i^i 
s'occupe peut-être en feçret des moyens de k 
procurer. 

Les HoUandois voyent comme tout le monde 
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que l'Europe a pris un goût vif pour plufieurs 
productions Chinoifes. Ils doi vent penfer que rim- 
poffibilité de les tirer direûement du lieu de leur 
origine n'en ânéantiroit pas la confommation. Si 
nous étions tous exclus de Tempire, fes fujets ex- 
porteroient eux-mêmes leurs marchandifes. Com- 
me rimpkerfeélion de leur marine ne leur permet 
pas de pouffer loin leur navigation , ils ne pour- 
roient les dépofer qu'à Java ou aux Philippines , 
& nous ferions réduits à les tirer 4^ rune des 
deux nations à qui ces colonies appartiennent. 
La concunence des Efpagnols eft fi peu à craindre 
que les Hollandois feroient affurés de voir ce 
commerce entier tomber dans leurs mains. Il eft 
horrible de foupçonner ce!& républicains d'une 
politique iî baffe & fî odieufe ^ mais perfonne 
n'ignore que des moindres intérêts les ont dé-r 
terminés à des aftions plus noires encore. 

Si les ports de Chine étoient une fois fermés, 
il efl: vraifemblabie qu'ils le feroient pour tou- 
jours. L'obftination de cette nation ne lui per- 
inettroit jamais de revenir fur ks pas, & nous 
ne voyons point que la force put l'y contraindre, 
(^els moyens ppurroit-on employer contre un 
état dont Ja nature nous a féparés par un efpace 
de huit mille lieues ? Il n'elt point de gouverne- 
ment a£fè2 dépourvu de lumières pour imaginer 
que des équipages fatigués ofaffent tenter des 
conquêtes . dans un pays défendu par cinquante 
millions d'homnjes , quelque lâche qu'on fuppofe 
une nation avec laquelle les Européens ne fe font 
pas encore mefurés. Les coups qu'on lui porte^ 
roit fe réduiroient à iaterceptier fa navigation dont 
elle s'occupe peu , &quin'intérefle ni tes commo* 
dites ni fa fubfîflance* 

Cette veijgeance inutile o'auroit même qu'un 
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tems îott borné Lés vaifTeaux deftinés à cette 
croifîere de piraterie feroient écartés de ces parageâ 
une partie de l'année par les Mouçons & Tautre 
partie par les Tiphons. Ce font des ouragans qui 
le font fentir dans la faifon humide aux approcnei 
de la nouvelle ou de la pleine lune ^ feulement au 
nord de la ligne , Se qui défolent principalement 
les mers de Chine. Dans un tems calme hc (êrain , 
on-^voit fe former au nord-eft une grofle huée fort 
noire près de Thorifon , rougeâtre vers le milieu , 
lumineufe dans fa partie iuperieure, pâte & blan- 
che vers fes extrémités. Elle fe montre quelque- 
fois pendant douze heures avant d*éclater. Ëniuité 
elle s'ouvre avec fracas, & il en fort un vent im- 
pétueux accompagné d'éclairs , de tonnerres 8c d'un 
torrent de pluies. Il fouffle environ deux heures 
fiu nord-eft avec la dernière violence., Lorfqu'il 
commence à tomber, la phiie Ce0e^ & l'orage fé 
calme pour une heure ou deux. Bientôt aorès, on 
voit revenir du fud-oueft un autre tourbillon qui 
fouffle auffi long- tems & avec la même foreur que 
le premier. Ces horribles tempêtes défolent rare- 
ment plus d'une fois ou deux la partie de l'océan 
Indien qui fert de théâtre à leurs ravages ; mais il 
eft rare auffi que les bâtimens qui s'y trouvent ex- 
pofés n'en deviennent pas la proie. 

Après avoir développé la manière dont les na- 
tions de l'Europe ont conduit jufqu' à préfent lé 
commerce àe% Indes , il convient d'examiner trois 
queftions qui fembkht naître du fond du fojet , 
éc qui ont partagé jufqu'ici les efprits. Doit-ort 
continuer ce commerce .^ Les grands établiffemens 
font-ils nécefFaires pour le faire avec luccès? 
Faut-il le laiffer dans les mains des compagnies 
cxclufives? Nous porterons dans cette diicuffioit 
l'impartialité à^vxt homme de kttres qui n'a dans 
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cette caùfè d'autre intérêt que celui du genre hu-* 
main. 

Ceux qui voudront confidéref l'Europe comme 
ne formant qû*un feul corps dont les membres 
font unis entre eux par un intérêt comnitin oii 
du moins femblable, ne mettront pas en problê-^ 
me fi fes Uaifons avec TAfie lui font avant^eu* 
fes. Le commerce des Indes augmenté évioem* 
ment la mafle dç nos jouiflances. 11 nous donné 
des bo^iflbns faineà & délicieufes , des commodi- 
tés* plus recherchée^, des ameublemens-plusgai^^ 
quelques nouveaux' pkifirs 5 une eîiiftance plus 
agréable. Des attraits fi puiflâns drit également 
agi fiif le$ peuples qui par leur pofitioti, ieur ac- 
tivité, le bonheur dé leurs découvertes , la har- 
diefle de leurs entrtprifes pouvoient aller puifet 
ces délices à leur fourice 5 & fur les nations qui 
n*oift pu fe les procurer que par le canal interme* 
diaire des états maritimes dont la navigation fai*» 
foit circuler fur toiit nôtre continent la fiirabon- 
dance de cé% voluptés. La'paflSon dèsr Européen! 
potir ce .hixe' étranger a etéfîvivéque, ni le* 
plus fortes impofitions , ni les prohibitions & le^ 
peines les plus feVeres,, n'ont pu l'arrêter. Aprèé 
avoii* lutté vainement • contre un • penchant qut 
s'irritoit par les obftacles ,- tous lef gouvernement 
ont été forcés de céder au torrent , quoique dei 
préjugés bnîterfeîs dhientés par le tems & Tha- 
uitude leur fiflerlt regarder cette complstîfence 
Gomtne nuifîble à H ftâbiUté du bonheur généra? 
des nations, 

ir^étoit temi que cette tyrannie ftrik; Peut-otî 
douter que ce foit un bferi d'ajouter aux jouiflàn-' 
ce^^ proptes d'un climat celles qu'on peut ther des 
climats étrangers ? La fociété unîverfelle exifté 
pour l'intérêt commun > 8c par l'intérêt -récipro- 
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que de toqs les hommes qui la compofent. 23e 
leur communication, il doit réfulter une augmen* 
tation de félicité^ Le commerce eft peut-être 
Tunique moyen de conferver cette liberté origi- 
nelle que rhpmme avoit avant les fociétés , d*er* 
rer à (on gré fur toute la terre , & de jouir de 
tous fes fruits, d(^ toutes fes prcxluârions. 
. On a mal vu Thomme quand on a imaginé 
que pour le rendre heureux, il^fàlloitVaccoutu* 
mer aux privations. Il eft vrai oue rhabitu<k des 
privations diminue la fomme ae nos malheurs $ 
mais en retranchant encore plus fur nos plaiiirs 
que fur nos peines , elle conduit Thomme a Tin- 
(enfibilité plutôt qu'au bonheur. S'il a reça delà 
nature un cœur qui demande à (entir $ fi foa ima- 
gination le promené fans cefle malgré lui (ur do 
Êrojets ou des phantômes de félicite qui le flattent, 
liflez à fon ame inquiète un vafte champ de 
jouiflances à parcourir. Que notre intelligence 
nous apprenne, à voir daçi^Jes. biens dont nous. 
JQuiflbns des, motifs de ne pas r^etter ceux aux- 

3uels nous ne.pouyons atteindre : c'eft-là le fruit 
e la fagefle. Mais exiger que la raifon nous per- 
fuade de rejetter ce que nous pourrions afoitter 
à ce que nous pofl*édons , c'eft contredire la na-^ 
ture , c'eft anéantir peut-être ks premiers prmci* 
pes de la (bciabilité* . . , : . 
. Commept, réduire Thomipe 4 fe contenter de 
ce peu que les moraliftes prescrivent àfesbefoins? 
comment fixer les limites do nécefiaire, qui varie 
avec fa fîtuation , fes connoifiances Se fes defîrs ^ 
A peine eut «il amplifié par f^ induftrie les 
xnoyens de fe procurer la tubfiftwce , qu^il em- 
ploya le tem§ qu'il venoit de gagner à étendre 
es bornes de fes facultés ic le domaine de (es 
jouiflances. Delà naquirent tou^ les be£9ins fàc« 



i 



pbilofopbi^tte ^ politique. 453 

tices, La découverte (Tun nouveau genre de fen- 
fations amena le defir de les conferver , Se la 
curiofîté d*en imaginer d'une autre efpece. La 
perfeârion d'un art introduifît la connoifTance de 

f)lufieurs- Le fuccès d'une guerre occafionnée par 
a faim ou par la vengeance donna la tentation 
des conquêtes. Les hazards de la navigation jet* 
terent les hommes dans la néceflité de le détruire 
ou de fe lier. 11 en fat des traités de commerce 
entre les nations féparées par la mer comme des 
paftes de fociété entre les homrties femés & rap- 
prochés par la nature fur une même terre. Tous 
ces rapports commencèrent par des combats & 
finirent par des aflbciations. La guerre Se la na- 
vigation ont mêlé les fociétés & les populations* 
Des lors les hommes fe font trouvés liés par la 
dépendance ou la communication. L'alliage des 
nations fondues enfemble par le feu des com- 
bats s'épure 6c fe polit par le commerce. Dans fâ 
deftination le commerce veut que toutes les na- 
tions fe regardent conime une fociété unique j 
dont tous les membres ont un droit égal de par- 
ticiper à tous les biens de chacune. Dans fbn 
objet & fes moyens le commerce fuppofe le defir 
Se la Bberté concertée entre tous les peuples de 
faire tous les échanges qui peuvent convenir à 
leur fatisfaftion mutuelle. Defir de jouir ^ liberté 
de jouir : il n'y a que ces deux reflbrts d'aétivité, 
que ces deux principes de fociabilité parmi les 
nommes. 

Que peuvent oppofer à ces raifbns d'une com- 
munication libre & univerfelle ceux qui blâment 
le commerce de l'Europe avec lés. Indes ? Qu'il 
entraîne une perte confidérable d'hommes ; ^u'il 
arrête le progrès de notre induftrie j qu'il dicai- 
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nue la mafle de notre argent. Il êft ^Ue de détruire 
ces fbible3 objeAions. ^ 

Tant que fes hommes jouiront du droit de fe 
choifîr une profeiïioh, d'employer à leur gré leurs 
facultés, ne foyons pas inquiets de leur deitinée. 
Comme dans Tétat dé liberté chaque choie a le 
prix qui lui convient , ils né courront de rifque 

gu'autant qu'ils en feront payés. Dans des fociétés 
ien ordonnées, chaque mdividu doit être le 
maître de faire ce qui convient le mieux à foq 
goût , à fes intérêts tant qu'il ne blefle en rien la 
propriété , la liberté des autres. Une loi qui inter- 
diront tous les travaux où les hommes peuvent 
courir le rifque de leur vie , condamneroit une 

trande partie du genre humain à mourir de faim, 
c priveroit la fociété d'une foule d'avantages. 
On n'a pas befoin de pafTer la ligne pour raire 
un métier dangereux ^ & fans fordr d'Europe , 
on trouveroit des profeffions beaucoup plus QQi-- 
truâives de l'efpece humaine que la navi^tion 
des Indes,* Si les périls des voyases maritimes 
moifTonnent quelques hommes^ donnons à la 
culture de nos çerrçs toute la proteftion qu'eUe 
mérite, Se notre population le^a fi nomoreufe 
que l'état ppurra moins regretter ies viâimes vo- 
lontaires que la mer engloutit. On peut ajouter 
que la plupart de ceux qui périffent dans ces 
voyajges de long cours font enlevés par des çaufes 
accidentelles qu'il feroit facile de prévenir par 
un régime de vie plus fain , & par une conduite 

Î)lus réglée. Mais quand on ajoute aux vices de 
on climat i$c de fes mœurs , les vices corrup- 
teurs des climats où l'on aborde, comment ré- 
(ifter à ce double principe de deflruâion ? 
En fuppofant piême que le commerce des la*- 
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des.dûtcoûtjerirEurope autant d'hommes quç 
Ton prétend qu'il en ablorbe ou qu'il en fait périr, ' 
cft-il bien certain que cette perte n'eft pas répa- 
rée & compenfée car les travaux dont il eft la 
fource & qui nourriflent ^ qui multiplient la po- 
pulation. Les hommes difperfés fur les Vaifleaux 
qui voguent vers ces parages n'occuperoient - ils 
pas fur la terre une place qu'ils kiflent à remplir 
par des hommes à naître? Qu'on jette un regard 
attentif fur le §rand nombre d'habitans qui cou- 
vrent le territoire reflerré des peuples navigateurs 
& on fera convaincu que ce n'eft pas la navigr- 
tion d' Afie ni même la navigation en général qui 
diminue la population des Européens, mais 
qu'elle feule balance peut-être toutes les autres 
caufes de dépériOement & de décadence del'efpe* 
ce humaine. Raflurons encore ceux qui craignent 
que le commerce dés Indes ne diminue les oc- 
cupations & les profits de notre induftrie. 

Quand il feroit vrai que cette communication 
auroit arrêté quelques-uns de nos travaux, à com- 
bien d'autres n'a-t-elle pas 4onné naiflance? La 
navigation lui doit une grande extenfîon. Nos 
colonies en ont reçu la culture du fucie , du cafFé 
& de l'indigo. Plufieurs de nos manufeau^-es font 
alimentées par fes foies & par fes cotons. Si la 
Saxe & d'autres contrées de l'Europe font de 
belles porcelaines 5 fi Valence fabrique des Pekins 
fupérieurs à ceux de la Chine même 5 fi la Suifle 
imite les moufl!elines & les toiles brodées de Ben- 
gale ^ fî l'Angleterre & la France impriment fu- 
périeurement des toiles i fi tant d'étoffes incon- 
nues autrefois dans nos climats occupent aujour- 
d'hui nos meilleurs artiftes , tf eft-ce pas de l'Indç 
que nous tenons tous ces avantages ? 

Allons plus loin & fuppolons que nous né 
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devons aucun encouragement, aucune connoif- 
fiince à TAfie, la confommation que nous £ii£bns 
de fes marchandifes n^en doit pas nuire davanta* 
ge à notre induftrie. Car avec quoi les payons- 
nous ? N'eft-ce pas avec le prix de nos ouvrages 
portés en Amérique ? Je vends à un Efpagnol 
pour cent frans de toile, & j*envoye cet argent 
aux Indes. Un autre envoyé aux Indes la même 
quantité de toile en nature. Lui & moi en rap- 
portons du thé. Eft-ce qu*au fonds notre opération 
n*eft pas la même ? Eft-ce que nous n'avons pas 
également converti en thé une valeur de cent 
fi'ans en toile ? Nous ne différons qu'en ce que 
Tun fait ce changement par deux procédés ^ & 
que l'autre le fait par le moyen d'un feul. Sup- 
pofez que les Efpagnols au lieu d'argent me don- 
nent d'autres marchandifes dont l'Inde foit cu- 
rieufe. Eft-ce que j'aurai diminué les travaux de 
la nation auand J'aurai porté ces marchandifes 
aux Indes r N'e(t-ce pas la même chofe que (î 
j'y avois porté nos productions en nature ? Je 

Îars d'Europe avec des manufaânres nationales, 
e les vais changer dans la mer du fud contre des 
piaftres. Je porte ces piaftres aux Indes. J'en rap- 

f)orte des chofes utiles ou agréables. Ai- je rétréci 
'induftrie de l'état ? Non j'ai étendu la confom- 
mation de fes produits "& j'ai multiplié fes jouif- 
fances. Oe qui trompe les gens prévenus contre le 
commerce des Indes , c'elt que les piaftres arri- 
vent en Europe avant d'être tranfportées en Aiîe. 
En dernière analyfe, que l'argent foit ou ne (bit 
pas employé comme gage intermédiaire, j'ai 
échangé direftement ou indireftement avec l'A fie 
des chofes ufuelles contre des chofes ufuelles, 
mon induftrie contre fon induftiîe, mes produ- 
âions contre fes produ&ions. 

Mais 
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Mais^^éc^ient quelques efprits chagrins^ Tlndd 
a englouti dans tous les tems les tréiors de runi-* 
vers. Depuis que le hazard a dotmé aux hommes' 
la connoiQatice de k métallmgie ^ difent ces cen-« 
Teurs , on n'a ceffé de cultiver cet art. L'avarice 
pâle , inquiète n*a pas quitté ces rochers ftériles 
où la nature avoit enfoui fagement de perfides 
tréfors. Arrachés des abîmes de la terre y ils ont 
touîours continué de fe répandre fur fa Surface, 
d'eu malgré l'extrême opulence des Romains 9 de 
quelques autres peuples ^ on les a vus difparoître 
en Europife j en Afrique, dans une partie de l'Afie 
tnême. Les Indes les ontabforbés. L'argent prend 
encore aujourd'hui la même route. Il coule fans 
interruption de l'occident au fond de l'orient. & 
s'y fixe, fans que rien puiffe jamais le faire rétro* 
grader. C'eft donc pour les Indes que lesminesdu 
Pérou font ouveites : c'eft donc pour les Indiens 
que les Européens fe font fouillés de tant de cri- 
mes en Amér^ue. Tandis que les Efpagnols épui-. 
fent le fang de leurs efclaves dans le Mexiquepouj 
arracher l'argent des entrailles de la terre, les Ba^ 
nians (ê fatiguent encore davantage pour Ty faire 
rentrer. Si jamais les richefles du Potofi tariflent 
ou s'arrêtent, notre avidité fans dcmte ira les dé-i 
terrer fur les cotes du Malabar où nous les avons; 
apportées. Après avoir épuifé l'Inde de perles ôc 
d'aromates, nous irons peut* être les armes à- jW 
tnain y ravir le prix de ce luxe. Ainfi nos cruautés 
6c nos caprices entraîneront l'or Ôc l'argent dans 
de nouveaux climats où l'avarice & la fuperftittob 
les enfuiront. ehcbré. . 

Ces déclamations ne (ont pas fans fondementé 
Depuis 4ue les autres parties du monde ont ôu- 
Veit leur communication avec l'Inde , elles ont 
toujours échangé des métaux contre xies arts & 
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des denrées. La nature a prodigué aux Indiens le 
peu dont ils ont befoin^ le climat leur interdit 
notre luxe, & la religion leur donne de Téloigne- 
menc pour les chofes qui nous fervent de nourri- 
ture« Comme leurs uf^es, leun mœurs y leur 
gouvernement font reués les mêmes au nciilieu 
des révolutions qui ont bouleverfé leur pays , il n'eft 
pas permis d'efpérer qu'ils puiflent jamais changer. 
L'Indea été, l'Inde fera ce qu'elle eft. Tout le 
tems qu'on y fera le commerce, on y ponera de 
Tarjgent, on en rapportera des marchandifes. Mais 
avant de fe recrier contre l'abus de ce commer- 
ce, il £iut en fuivre la marche, en voii* le ré- 
fulut. 

D'abord il eft conftant que notre or ne pafTe 
pas aux Indes. Ce qu'elles en produifent , eft 
aug mente continuellement de celui du Monomo- 
tapa qui y arrive par la côte orientale de l'Afrique 
ta par la. mer rouget de celui des Turcs qui y 
entre par l'Arabie & par BaiTora^ de celui de 
Berfe qui prend la double route de l'océan Se du 
continent. Jamais celui que nous tirons des colo- 
nies Ëfpagnoles 8c Portugaifes ne grofEt cette 
maflê énorme. Seulement en i/fz & en ijf] 
les Anglois âcles François trouvèrent de l'avanta- 
ge à en faire pa&r au Coromandel où leurs bri- 
gandages avoient réduit les naturels du pays à 
Cacher ce riche métal avec des foins proportion- 
nés au danger de le perdre. En général nous fbm- 
*mes fi éloignés d'envoyer de l'or dans les mers 
dlAfie , que pendant long-tems nous avons porté 
de l'argent en Chine jtour l'y échanger contre de 
l'or. ' 

- L'argent nriême que l'Inde reçoit de nous ne 
ferme pas une auffi grofle fomme qu'on féroit 
tenté de le croire en voyant la quantité immenfe 
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de marc^andifes que nous en tirons. Leur vente 
annuelle s'élève dçpuis quelque* tems à cent cm<* 
quance millions. En fuppofant ^ ce qu'il fkut re^- 
garder comme démontre , qu'elles n'ont coûté que 
la moitié de ce qu'elles ont produit , il s'enmîr 
vroit qu'il devroit être pafle dans Tlnde pour 
leur achat Toixante-quinze millions » fans comtfi- 
ter ce que nous aurions dû y envoyer pour 1^ 
dépenfes de- nos établifiemens. Nous ne crains 
drons pas d'aflurer que depuis quelque-tems touv 
tes les nations de l'Europe réunies n'y portent pas 
annuellement au-delà de vingt -un millions & 
demi. Dix millions fortent de France 5 fixmiUionii 
de Hollande^ deux millions Scidemi du Dane* 
marck 5 deux millions de Çuede^ un million fort 
de Portugal. Non - feulement les Anglois n'en^ 
voyent pas d'argent aux Indes , mais ils en reçoi*^ 
vent dix ou douze millions, ce qui réduit la 
fomme emportée à envii*on dix millions délivres. 
Il faut donner de la vraifemblance à ce calcuL 

Qijioiqu'en général les Indes n'ayent nul befbin 
ni de nos denrées ni de nos manqfaâures, elles 
ne laiflent pas de recevoir de nous «n fer , en 
plonab, en cuivre, en étoffes de laine, en quel- 
ques autres articles moins confidérables pour la 
valeur du cinquième au mpins^e ce qu'elles nous 
fourniffent. . 

Ce moyen de payer eft groffi par les reffcmrces 
que les Européens trouvent dans leurs poflêflîons 
d' Afîe. Les plus confidérables de beaucoup font 
icelles que les iflesà épiceries fournirent au2B Hol- 
landois & le Bengale aux Anglois. 

Les fortunes que les marchands libres & les 
agens des compajgnies font aux Indes <^minuent 
encore l'exportation de nos métaux. Ces. Hommes 
a^ifr verfent leus capitaux dans les caifiès dsrleuc 
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mti<m,dans les caifles des nations étrangères pour 
«n être payés en Europe, ou ils reviennent tous 
un peu plutôt, un peu plus tard. Ainfî une partie 
idu commerce fe Eût aux Indes avec Targent gagné 
dans le pays même. 

Il arrive encore des événemens qui mettent 
-dans nos mains les tréfors de Torient. Tel fut en 
I7f G la mort du Soubab du Decan Nazerzingue. 
Sa dépouille portée à Pondicheri fe trouva ^ dit- 
<)n, de cinquante* fix millions deux cens cinquante 
mille livres. Perfonne n'a jamais douté que parçi- 
gée comme elle le fut par Dupleix , la majeure 
«partie n*ait pafTé dans les mains des François qui 
«voient eu tant de part à la fin tragique de ce 
priitice, & qui Ru^entles feuls auteurs de Téléva* 
•don de Ton fucceiTeur. Les troupes de la même 
nation qui en tJ^^ conduifîrent Salabetiingue 
à Âurengabat fa capitale furent noblement payées 
diun (î grand fervice. Leur chef reçut des fommes 
immenles. Chaque officier fut traité félon fon 
grade, & la gratification d'un enfeigne monta à 
quarante mille écu3. Oi n'oublia pas un feul des 
ioidats de cette petite armée. Les Anglois qui en 
^757 donnèrent l'empire du Gange àjaffier Ali 
.Cawn fiirent encore mieux traités. On leur par- 
tagea ftuxante-quinï^e millions. Il efl vifible que 
ces fommes réunies à d'autres moins confîdéra- 
bles Que les Européens cmt âcquifes par la fupério- 
tûé oe leur intelligence Se de leur courage , ont 
dû recenir parmi nous beaucoup d'argent qui 
fans ces révolutions autoit pris la route de 
l'Afie. 

'./.Cette riche partie du monde nous a même 
reftitué une partie des tréfors que nous y avions 
verfés. Perfonne n'ignore ^expédition ae Kou- 
likaa^îBB l'Inde ^ niais tout le nionde ne fait pas 
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que ce terrible vainqueur arracha à la moleffè , 
a la lâcheté des Mogols dix-huit cens millions en 
efpeces , & pour une fomme à peu près égale en 
effets précieux. Le palais feul de l'empereur en 
renfèrmoit d'ineftimables & fans nombre. La 
fale <iu trône étoit revêtue de lames d'or. Des 
diamans en cmioientle plafond. Douze colonnes 
d'or mailîf garnies de perles & de pierres précieu- 
fes formoient trois cotés dtMrone aont le dais fur- 
tout étoit digne d'attention. Il repréfentoit la fi- 
gure d^n paon qui étendant fa queue &: fes ailes 
couvroit le monarque de fon ombre. Les diamàns ,' 
les rubis , les émeraudes , toutes les pierf es qui le 
formoient placées avec art , repréfentoient au na- 
turel les couleurs de cet oifêau brillant; Sans 
doute qu'une partie de ces richeflês eft rentrée 
dans l'Inde. Les guerres cruelles qui depuis ce 
tem$-là ont défolé Ta Perfe, auront fait enten-et 
bien des tréfors venus de la conquête du môgok 
Mais il n'eft pas poffible que différentes branchés 
de commerce n'en avent rait couler quelques 'par- 
ties çn Europe par des canaux trop connus^ pour 
en parler ici; 

Admettons, fi l'on veut, qu'ail n'en a rien re- 
flué parmi nous, la oaufedeceox qui condamnent 
le commerce des, Indes parce qu'il fe fait avec des 
métaux, n'en fera pas meilleure. Il eft aifé de 



en échange de nosproduâions. & l'Eu- 
rope ne le verfoit pas en Afîe, bientôt P Améri- 
que feroit dans i^impoffîbilité de le verfer en Ëu*^ 
rope. Sa iûrabondancé dans notre continent lui 
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qui vaut préfentement vingt fols fera montée à 
une piftoley les Efpagnolsne pourront plus Tache^ 
ter pour la porter dans le pays où croît Tarr 

Êent« Ce métal leur coûte à exploiter. Dès que 
i ' dépenle de cette exploitation fera décuplée ^ 
iâns que Targent ait augmenté de prix 5 cette ex* 
ploitation plus onéreilte que profitable à fes . en- 
trepreneius fêta néceflairement abandonnée. 11 
ne viendra plus de métaux du nouveau monde 
dans Tancien. L'Amérique ceflera d'exploiter fes 
meilleures mines , comme par dégrés , die s^eft 
vue forcée d'abandonner le» moins abondantes. 
Cet événement feroit même déjà arrivé, fi elle 
n'avoit trouvé un débouché d'environ crois mil* 
liards en A fie par la route du cap de Bonne- 
Efpérance ou par celle de^ Philipt)ines. Ainfi ce 
verfement de métaux dmis l'Inde que tant de 
gens aveuglés par leurs préjugés ont regardé juf- 
ou'ici comme fi ruineuse, a été également utile, 
PC à l'Ëfpagne dont il a foutmu runiqûe manu- 
fiiâure, ce aux autres peuples qui fans cela n^au- 
roient pu continuer à vendre , ni leurs produc-*» 
tions , ni leur induftrie. Le commerce des Indes 
atnfi juflifié , il convient d'examiner , s'il a été 
conduit dans les principes d'une politique judi* 
cieufe. 

Tous les peuples dé l'Europe qui om doublé le 
çap de Bonne-Éfpérance ont cherché à fi:>nder des 
grands empires en Aflef. Les Portugais qui ont 
montré la route de ces riches contrées vont don« 
né les premiers l'.exemple d'une ambition fans 
bornes. .Peu conteite dé s'être rendus les maîtres 
des ifles dont les produûions étoiént précieufes, 
d'avoir élevé des ttorterefles par tout ou il en fid^ 
}oit pour tnettredans leur dépendance la navi« 
gatbn.de l'orient ^^ ils voulurent, donner des loix 
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au Makbar , qui partagé en plufîeurs petites fou'^ 
verainetés jaloufes où ennemies les unes: des mr 
très, fut forcé de fubir le joug. j 

Les Efpagnols ne montrereiit pas d'abord plus 
de modétâtion. Avant même d'avoir achevé In 
conquête des Philippines qui dévoient former te 
centre de leur puiuance , ï\è firent . 4^ efforts 
pour étendre plus loin, leur domination. Sa 
depuis ils n'ont pasaiTujetti le refle de cetinv 
menie archipel , s'ils n'ont pas . rempli les lieux 
voifinsrrdetlencs fureurs f il faut chercher la caufie 
de leur inaâion dans les tréfbrs de l'Amérique.) 
qui fans aflbiv^rii: leurs^ defirs . ont arrêté toutes 
leurs: vues.^ 

Les HoUandois enlevèrent au Portu^l \ts 
ineiUeurs poftes qu'ils ayoienf: dans le c<Mitinent ^ 
& les. ûhaflexent de. toutes ies-ifles où croiflènt 
les épiceries.: Us nTont àrèuffî à les conferver, ainfi 
que ks:imnienfes po(l£0]jcHis:qu.'i]s y. ont ajoutées^ 
qu'en* établifiant un gouvernement moins vicieux 
que celui: du peuple :fur ,les ruines .duquel ils 
s'élevoient. 

Les pas incertains &: lents des François ne leur 
ont pas .permis pendant long-^tems de former, de 
grands projets ou de les fuivre. Dès qu'ils iè font 
trouvés £n force 5 ils oht profité du renverfement 
de l'autorité Mogole pouTufurper l'empire du Co^ 
ïomandeL On leur a vu :Gonquérir^ ou fe faire 
céder par des négociations artificieufes un terrejn 
plus étendu qu'aucune puiâànce Européenne n'eti 
avoit jamais pofiedé dans rindoftan. 

Les Ai^lois plu; faeea n'pnc travmllé à aV 
grandir qu'après avoir dépouillé les François, 6c 
iorfqu'àucune nation rivale ne pouvoit les tra«* 
verfer, La certitude de n'avoir que les naturels 
4u pays à combattre, les ii déterminés à .porter 
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leurs âmes dans le Bengale. C'étoit k contrée de 
i*Inde qui devoit leur fournir le plus de marcliaii* 
difes propres pour les marchés d*Afie& d^Europe, 
téUe qui devoit le plus confommer de leurs ma- 
nufàâuresy celle eimnqu*à]a faveur d'un grand 
fleuve leur pavillon pouvoir le plus aifement 
tmir dans leur dépendance. Ils ont vaincu ^ & ils 
i<k flattent de jouir longtems du fruit de leun 
viâoires. 

Leurs iuccès , ceux des François ost confondu 
toutes les nations. On comprend (ans peine com- 
«ment des ides abandonnées à elles-mêmes , fans 
mucune-liaîfbn avec kurs voifins^ fans avoir ni 
Tart ni les moyoïs de fe défendre, ont pu être 
îîibfuguées. Mais des viâxrires remportées <ie nos 
Jours dans le cominenir. par cinq ou fîx <%ns Eu* 
ropéens fur des armées innombrables de Gentâs 8c 
^e Mahometans mftniits la plupavt.dâns les arts 
^e la guerre , caufe|it un étonnement doht on ne 
'Sevient pas. La coniduite militaire de ces peuples 
expliquera l'énigmei, &:ne fera pastiâns quelque 
inuruorion pour nous.. . >. . 

' D'abord les fcddbitr compofént la mc^ndre par- 
tie, de leurs camps. C&aque cavalier eftvXuivi de 
fa femme, de fês enfahs cC de deux donfieftiques 
dont l'un doit panfer le cheval & Tautre aller aa 
-fourrage. Le cortège des obiers 6c des généraux 
eft proportionné à leur vanité, à leur fortune & 
ià leur grade. Le fouverain lui«*même plus occupé, 
JorCqu'il. ie met en campa^ , de l'étal^ de fa 
magnificence que des bdbiRs de k^uene, traîne 
à ià fuite fon fmil, {^ élépfaigns, fa couf^ k plu- 
part des fujets de & capitale. La néceflîcé de 
pourvoir aux befoins, aux caprices, au lîtxe de 
cette bizarre multitt^le forme natureUôment au 
milieu de Tarméeune efpece de viUe jrempUede 
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<naga{îti$ & d'inutilités. Les méuvemehs d'un 
monftre fi pefant & fi mal conîftitué font néceC- 
fairement fort lents. Il règne une grande confu^ 
fion dans fes taarches, dans fes opérations. Quel* 
que ibmbres que (oient les Indiens Se même les 
MogolS) les vivres: doivent leur mancjuer four 
vent, & la famine entraîner après elle des 
mau^ contagieux &: une afireuiê mortalité. 

Cependant elle ti'emporte prefque jamais que 
des recrues. Quoi^u'en général ^es habitans de 
rindoilaii aflis^ent une grande paffion pour la 
eloîi^e militaire, ils font vq métier de la guerre 
îe moins qu'ils peuvent. Ceux qui ont eu aficz 
de fuccès dans lès combats pour obtenir le titre 
de fortunés & d'invincibles , font difoenfés pen« 
àsnt quelque tems du fervicè , & il eft rare qu'ils 
lie profitent pas de ce privilège. ' La retraite de 
ces vétérans ^ réduit les armées à n'être qu'un vi 
«fi%mblage de foldats levés à la hâte dans les dif- 
férentes provinces de l'empire & qui 1» connoif^ 
fent nulle difcipline.. 

La manière de vivre des tî^oupes eft digne 
^'une conftitution fi vicieufe. Elles mangent le 
ibir une quantité prodigieufe de ris, & prennent 
après leur fouper quelque drogue foporative qui 
les plonge dans un fommeil profond. Malgré 
cette mauvaife habitude , on ne voit point de gar-* 
de autour du camp defUnée à prévenir les furpri-*» 
fes$ & rien ne peut déterminer le foldat à fe lever 
matin pour l'exécution des entreprifes qui exi- 
geroient le plus de célérité. 

Les oifeàux de proie dont on a toujours un 
grand nombre règlent les opérations. Les trou- 
ve-t-'oripé(ans 5 engourdis, c'eft un mauvais au- 
gure mii empêche de livrer bataille ? Sont-ik fii-* 
rieux èc emportés? (^marche au combat quel* 
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Îues raifons cu'il y «it^pour ^éviter ou le dt£Rèreft 
>tte fuperitition , amfî que robfervation des 
jours heureux ou malheureux , décident du fort 
des projets les mieux concertés. 

L'aftion n'eft pas mieux dirigée que (es pré*» 
paratifs. La cavalerie qui fait toute la force des 
années Indiennes où l'on a un mépris décidé 
pour rinEmterie^ charge aflez bien à Tarme^blan* 
che , mais ne fondent jamais le .feu du canon ou 
de la moufquéterie. Elle cfâint de perdre fes 
chevaux , la plupart Arabes , Perfans , Tartares 
qui font toute ia fortune. Ceux qui compofent 
ce corps également refpe&é & bien payé, oat 
(ant d'attachement pour leurs chevaux que Mo* 
nuro 5 célèbre général Marattc , ayant eu le fien tué 
fous lui, en porta le deuil pendant huit joins, 
& ne fe .montra durant ce* ridicule étalage d'a^ 
fiiftion que rarement & fans turban. 

Autant les Indiens redoutent Tartillerie enne- 
mie, autant ils ont confiance en la leur , quoi*- 
qu'ils ignorent également , & la manière de la 
conduire, 8c celle de s'en fervir. Leurs pieceslqui 
ont toutes des noms pompeux & qui font k 
plupart d& foixante à quatre^vingt livres déballe, 
font plutôt un obftacle qu'un mftrument de 
yiâoire. 

Ceux qui ont Pambition de fe diffcinguQr 
s'enivrent d*opium , auquel ils attribuent la vertu 
d'échauffer le fang & de porter Tan^ aux actions 
héroïques. Dans cette yvreflê paflagcre , ils ref- 
. femblent bien plus par leur habillement & par 
leur foreur impuifiante à des femmes fanati- 
ques qu'à des nommes déterminés. 

Le prince quel qu'il (bit, empereur. Nabab 
ou Raja qui commande ces troupes, méprifebles, 
monte toujours fur un éléphant richement capa- 
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façonné , où il eft tout à la fois âc le général tx, 
retendait de Tarmée entière qui a les yeujt fuf 
Uii. Prend-il là fuite ? Eft-il tué ? La machinç 
fe détruit. Tous les cofps fe difperfent, ou fenui* 
gent; fous les enfeignes de rennemi. , 

Ce tableau que nous aurions pti étendre fans 
le charger , rend croyables nos fuccès de Tlndor 
ftan. Les Européens ont travaillé eux-mêmes aies 
rendre dans la fuite plus difficiles. £n aflociant i 
kurs jaloufies mutuelles les naturels du pays , il$ 
les ont formés à la difcipline, à la taâîque, aux 
armes^ Cette fiiute politique a ouvert les yeux 
aux fbuverains de ces contrées. L'ambition d'avoir 
des troupes bien organifées les a tranfportés. 
Leur cavalerie a mis plus d'ordœ dans fes mour 
vemens ^ ic leur infanterie jufqu'alors fî méprifée 
a pris la confîflance de nos bataillons. Une artil* 
lerie nombreufe & bien feryie a défendu leur 
camp , a protégé leurs attaques. Les armées mieux 
compofées & plus régulièrement payées ont été 
en état de tenir plus long-tems la campagne. 
Âideralikan qui occupe actuellement les forces 
Angloifès au Malabar, au Coromandél^a fait dans 
cet art meurtrier des progrès qu'on a peine i 
croire. Quelques Marat tes même , en combattant 
pour & contre nous , ont appris à faire régulière*- 
ment la guerrç. 

Moraroj qui en 1741 eft parvenu à fe former 
à cent milles au nord-eft d'Arcate un petit état 
indépendant de fa nation , a attiré les regards Air 
lui. Il n'enrôle aucun de fes compatriotes qui ne 
foit d'une valeur à toute épreuve , & il les traite 
tous fi bien qu'ils ne penfent jamais à le quittei;. 
Des expéditions continuelles , & un partage exaét 
du butin entretiennent leur ardçur & les renderit 
' infatigable?. Quoique leurs officiers (pient fi bien 
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choifis qu^il nV en a pas un feul qui ne (bit capa"* 
ble d'un pofte iupérieur à celui qu^il a , chacun eft 
content de fa place , & parfaitement fournis à (on 

f général. On diroit que Tarmée entière n'eft qu'une 
amille. Ces troupes fans rien perdre de Taâivité, 
de la rufe, de la dextérité à manie^ les chevaux, 
qualités qui diftinguent leur natidn, font parvenus 
à furmonter en partie la terreur qu'imprime à tous 
les Indiens la moufqueterie régulière : elles tien- 
nent même ferme contre la vivacité des pièces de 
campagne. 

Ce changement que des intérêts momentanés 
avoient empêché peut-être de prévoir , pourra 
devenir avec le tems affez confidérablè pour 
mettre des obftacles infuimon^ables à la naffîon 
qu'ont les Européens de s'étendre dans Tlnaoftan, 
pour les dépouiller même des conquêtes qu'ils y 
ont faites, âera-ce un bien? Sera-ce unmal?C*ell: 
ce que nous allons difcuter. 

Lorfque les Européens voulurent commencera 
négocier dans la péninfule , ils la trouvèrent parta- 
gée en un gi*and nombre de petits états ^ dont les 
uns étoient gouvernés par des princes du pays , 8c 
les autres par des rois Fatanes: Les haines qui les 
divifoieçit leur mettoient prefque continuellenaent 
les armes à la main. Indépendamment de ces 
guerres de province à province, il y enavoit une 

Êîrpetuelle entre chaque fouverain & fes fujets. 
Ile étoit entretenue par des régifleursoufèrmien 
qui pour fe rendre agréables à la cour fiaifoient 
toujours outrer la meîure des impôts. Ces barba- 
res ajoutoient à ce fardeau le poids plus accablant 
encore des vexations. Leurs rapines ne les ren- 
doient que plus aflurés de conterver leurs places 
dans un pays où celui qui donne daVfOntage a tou- 
joursiailbn. 
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Cette anarchie, ces violences nous firent pré* - 
voir qu'on ne pourroit établir uç commerce sur & 
permanent fans le mettre fous la proteâion des 
armes, & nous bâtimes des comptoirs fbrtiéés. 
Peut-être quand les Mogols devenus les maîtres de 
tout rindoftan y firent régner plus d'ordre, plus 
de tranquillité, n'auroit^on pas eu befoin de ces 
précautions. Mais la jalouue, qui divife Tes na- 
tions Européennes aux Indes comme ailleurs, em- 
pêcha de (entir que ces dépenfes étoient inutiles. 
Chacun de ces peuples étrangei^s fut même obligé 
pour n'être pas la vidïme de fes rivaux , d'aug- 
menter fes forces. 

Cependant notre domination ne s'étendoit pas 
au-delà de nos foiterefles. Les marchandifes y 
arrivoient des terres afTez pailiblement , ou aVec 
des difiîcultés qui n'étoient pas infurmontables. 
Api'ès même que les conquêtes de Koulikan eu- 
rent plon|;é dans laconfuuonlenorddel'Indoftan, 
la tranquillité continua fur la côte de Coroman- 
del. Elle y étoit maintenue par Nizam Elmoulouk 
qui avoit livré l'empire au tyran <ie Perfe, pourfê 
rendre plus indépendant dans la Soubabie du De- 
can : fbn nom , fa politique Se- fa puiflance y fài* 
foient régner l'ofidre, la paix & la iubordination. 
Le commerce fleurifibit fous fa proteâions & la 
confiance étoit fi bien établie que fes propres ofii- 
ciers prêtoient de l'arjgent aux Européens, lorfqùe 
leurs vaifleaux tardoient trop à arriver dabs ces 
p^ges. Cette fîtuation afiez heureufè fiit , à la 
vérité, un peu troublée en 1740 par un corps 
Maratte que le Souba avoit appelle dans le pa^s 
d'Arcate pour, en châtier le Naoab dont il etoit 
mécontent % mais la tranquillité ne tarda pas à fe 
réublir. La mort feule de Nifam qui termina fa 
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carrière en 1748 âgé de cent» quatre ans , alluma 
un incendie mu fume encore. 

La difpoution de cette immeniê dépouille ap- 
partenoit naturellement à la cour de Delhy. Sa 
ibiblefle enhardit les enfans de Nizam i (è difpu- 
ter les richeflès de leur père. Pour fe fupplamer 
ils eurent recours tour à tour aux armes , aux tra- 
hifonis, au poifon , aux aflaifinats. La plupart des 
brigands qu'ils afibcierent à leurs haines & à 
leurs crimes périrent au milieu de ces horreurs. 
Les feuls Marattes qui fbrmoient une nation , qui 
époufoient tantôt im parti) tantôt un autre, & qui 
avoient fouvent des troupes dans tous , furent 
profiter de cette anarchie. Tandis que d'autres 
armées Marattes forties de leurs montagnes pref- 
foient de tous côtés Tempire ébranlé , le rétrecif- 
foient ) & lui arrachoient des provinces qu^eUes 
Bjoutoient à leurs anciennes poffeffions , les corps 
répandus dans le Decan , marchoient à grands pas 
i fa fouvefaineté. Les Européens ont prétendu 
avoir un grand intérêt à traverfer ce deUein pro* 
fond mais fecret ^ & voici pourquoi. 
- Les Marattes ont-ils dit 5 font voleurs nar les 
k>ix de leur éducation , par les principes de leur 
politique. Ils ne refpeâent point i& droit des gens) 
lis n'ont aucune connoifTance du droit naturel, 
ou du droit civil 5 ils portent par-tout avec eux la 
dêfblation. Le feul bruit de leur approche fait un 
defert'des contrées les plus habitées. On ne voit 
^ue confufion dans tous les pays qu'ils ont iîib- 
jugués. La culture , les 'manufactures y font 
anéanties 5 & des expériences répétées «ne per- 
mettent pas de douter que ce ne foit pour tou* 
jours. I 

Cette opinion, que nous croyons mal fondée ^ 
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£t penfer aux nations Européennes prépondérantei 
à la côte de Coromandel y que tie tels voifins y 
ruineroient entièrement le commerce, & qu'il n^ 
fercit plus poflible dé remettre des JFonds aux cour» 
tiers pour tirer des marchandifes «de Tintérieur des 
terres^ fans que ces fopds fufTent enkvés par ce$ 
brigands. Le deiir de prévenir un malheur qui 
devoit ruiner leur fortune &: leur (JEiire perdre 1q 
fruit des établiflemens qu'elles avoient fermés , 
fît naître à leurs agens l'idée d'un nouveau fyi^ 
tême. " - V 

Dans la fi tuât ion aâueUe derindolian^publie-* 
rent-ils, il eft impoflible d'y entretenir des liai* 
fons utiles ikns la proteâion d'un état de guerre» 
Lrsi dépenfe, dans un fi grand éloignement de I4 
métropole , ne peut être foutenue par les feuls bé'«' 
néfices du commerce , quelque cpnfîdérables qu'on 
les fuppofe. C'cft donc une néceflité de fe procu? 
rer des pofieffions fuffifante^ pour fournir à ces 
frai^ énormes j & par conféquent des ppireffioni 
qui ne foient pas médiocres. 

Cet argument imagipé vrailen^jblablement poiif 
xnafquer une grande avidité ou une ambition fan^ 
bornes 9 mais que la paflion trop commune de^ 
conquêtes a fait trouver d'un fi grand poids, pourr 
roit bien n'être qu'un fophifme. Il iè preiènte 
pour le combattre une foule^de raifons pby fî(pies ^ 
morales &: politiques. Nous ne nous arrêtercms 
qu^à une, & ce fera un fait. Depuis les Portugais . 
oui les premiers ont porté dans l'Inde dés vues 
a'agrandiâèment jufqu'aux Anglois qui termir 
nent la lifte fatale des ufurpateuts y il n'y a pas 
une feule acquifîtion ni grande ni petite , qui à 
l'exception des ifles où croiflTent les épiceries & 
jdu Bengale , ait pu à la longue payer les dépenfes^ 
qu'a entrainées (a conquête, qu'a exigées fii con<« 
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fervation. Phis les pol&ffîons ont été vaftes^ plus 
elles ont été onéreufes à la puifTance ambitieufe 
qui par quelque voie que ce put être avoit réuifi 
à les obtenir. 

D'autres écrivains exantineibnt peut-être fi ctx 
kiconvénient eft une fuite néceflaire de la nature 
des cho(êS) ou feulement la preuve de Tinfidélité 
des agens chargés de ces grands intérêts. L^pinion 
où nous fommes que de quelque côté que vienne 
le mal il eft fans remède, nous empêchera de nous 
livrer à cette difcufllon. 

Par le même principe nous n'examinerons pas 
la nature des engagemens politiques que les Eu-* 
ropéens ont contrôlés avec les puiffances de Pin-* 
de. Si ces grandes acquifitions font nuifibles, 
les traités faits pour fe les procurer ne fauroient 
être raifonnables. Il faudra que nos marchands 
s'ils font fag^, renoncent en même tems. Se à la 
fureur des conquêtes, 8c à l'efpoir flatteur de 
tenir dans leurs mains la balance de l' Afîe. 

La cour de Delhy achèvera de fuccomber fous 
le faix de fes divifions inteftines , ou la fortune 
(iifcitera un prince capable de la relever. Le gou- 
vernement reftera féodal , ou redeviendra defpo- 
tique. L'empire fera partagé en plufieurs états 
îndépendans', ou n'obéira qu'à un feul maitre. 
Ge feront les Maratt^ ou les Mogols qui donne- 
ront des loix. Ces révokitions ne doivent pas 
occuper les Européens. L'Indoftan, quelle que 
foit ia deftinée ,, fabriquera des toiles. Ils les ache<^ 
teront , ils nous les vendront : voilà tout. 

Inutilement on objeôeroit que Tefprit qui de 
tout tems a régné dans ces contrées, nous a forcés 
de foitir des règles ordinaires du commerce , que 
nous fommes armés fur les côtes ^ que cette pofî- 
tion nous mêk malgré nous &ms les afiRûres de 

nos 
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nos Vpififis, qu€ chercher à iioug trop ifoler^ c'eft 
tout perdre. Ces craintes paroîtronc un phantôm^ 
AUX gens raifonnables qui favi^nt que la guerre en 
ces régions éloignées ne peut qu*être encore plus 
funefte aux Européens qu'aux habitans , & qu'elle 
iious mettra dans la néceijité de tdut envahir ^ ce 
qu'on ne peut le promettre , ou d'êitre à jamais 
^^hafles d'un pays où i|i efl: avantageux de confer* 
^^r des relations. 

L'amour de Tdtdlie doniieW nlêtti* pktt d'eât-* 

itenfîon à ces Vues pacifiques. Loin de regarder \sa 

grandes pofleffioils comtne nécefTaires ^ o0[ ne 

xtéfelpérera pas de pouvoir fe palTer un four de 

poftes fortinés. L^' Indiens (ont natuf ellecnent 

doux & humaiAs , malgré le caraftere atroce du 

derpotifoe qui les ecraCe. Les peupks anciens qui 

tranqUoient avec eux \ Te louèrent toujours dii 

leur candeur , de leur bonne foi. CSette partie dé 

ia terre eft aâ:uellement dans une portion ora<^ 

geufe pour elle & pour nous. Notre ambition 

y a femé par tout la difcorde 5 »& notre cupidité 

y a infpiré de H haine ^ de la crainte^ du mépris 

pour notre Continent. Conquérans, ufurpateurs^ 

dppreflêurs auffi prodigues de (âng qu'avides de 

richefles : tek nous avons paru dans l'orient. 

Nos exemples y ont multiplié les vices natîo* 

naux ) Se nous y avons appris à fe défiet d^ 

nôtres. 

Si nous avions poité cheîÊ i^ Itklietisdci pro* 
<:édés établis fur la bonne foi. Si nous leur 
avions fait <?onnoitre que Inutilité réiîiproque eft 
k bafe du commerce. Si nous avions encouragé *; 
leur culture & leur induftrie par des échange» 
paiement avantageux pour eux 6c pour nous*' 
infenfiblement » on fe letoit concilié l'efprit de 
ces peuples. L'beureufe habitude de traiter iure- 
7'(me IL S 
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ment avec nous , auroit fait tomber leurs préju* 
gés & changé peut-être leur gouvernement. Nous 
ierions venus au point de vivre au milieu d'eux ^ 
de former autour de nous des nations fiables & 
folidenient policées dont les forces auroient pro- 
tégé nos établifTemens par une réciprocité d'inté- 
rèt. Chacun de nos comptoirs fût devenu pour 
chaque peuple de l'Europe une nouvelle patrie 
où nous aurions trouvé une fureté entière. Notre 
iîtuation dans Tlndè efl une fuite de nos déré- 
glemens , des fyitêmes, homicides que nous y 
avons portés. Les Indiens penfent ne nous rien 
devoir , parce que toutes nos aâions leur ont 
prouvé que nous ne nous croyons tenus à rien en- 
vers eux. 

Cet état violent déplaît à la plupart des peu^- 
ples de TA fie, & ils font des vœux ardens pour 
une heureufe révolution. Le défordre de nos 
affaires doit nous avoir mis dans les mêmes dif- 

Î>ofîtions.-Pour qu'il réfultât un rapprochement 
blide de cette unité d'intérêt à la paix & à la 
bonne intelligence , il fuffiroit peut-être que les 
nations Européennes qui trafiquent aux Indes 
convinffent entre elles pour, ces mers éloignées 
d'une neutralité que les orages fî fréquens dans 
leur continent ne duffent jamais altérer. Si elles 
j>ouvoient fe regarder comme membres d'une 
même république , elles feroient difpenfées d'en- 
tretenir des forces qui les rendent odieufes & qui 
les ruinent. En attendant un changement que 
l'efprit de difcorde qui nous agite ne permet pas 
d'elperer fîtot, convient-il à l'Europe de con- 
tinuer le commerce des Indes par les compagnies 
exclufîves , ou de le rendre libre > c'efl la dernière 
queflion qui nous refle à examiner. 
$i nous voulions la décider par des généràli« 
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tés, elle ne feroic pas difficile à réfoudre. De* 
mandez fi dans un état qui admet une branche 
de commerce 5 tous les citoyens ont droit d*y^ 
prendre part , la réponfe eft fi fimple , qu'elle n'en: 
pa^ par cela même fufceptible de difcuffion* Il 
leroit affreux que des fujets qui partagent égaler 
mient le fardeau des chaînes fociales & des dé- 
penfes publiques 5 ne participafTent pas également 
aux avantages du paûe qui les réunit % qu'ils euf: 
fent à gémir, & de porter le joug de leurs infti- 
tutions^ & fl'avoir été trompés en s'y foumet*!- 
tant. 

D'un autre côté les notions,politiques fe conci- 
lient parfaitement avec ces idées de juflice. Tout 
le monde fait que c'eft la liberté qui eft l'amé du 
commerce , & qu'elle eft feule capable de le por- 
ter à fon dernier terme. Tout le monde convient 
que c'eft la concurrence qui développe l'induftrie, 
éc qui lui donne tout le reffort dont elle eft fuf- 
ceptible. Cependant depuis plus d'un fiecle les 
faits n'ont ceffé d'être en contradiétion avec ces 
principes. 

Tous les peuples de l'Europe qui font le com* 
merce des Indes le font par des compagnies ex- 
clufives, & il faut convenir que des faits de cette 
efpece font impofans , parce qu'il eft bien diffir 
cile de croire que de grandes nations chez qui 
les lumières en tout genre ont fait tant de progrès, 
fe fbient conftamment trompées pendant plus de 
cent années (\xt un objet fi importait , fans que 
l'expérience & la difcuffion ayent pu les éclaire^*. 
Il fatit donc , pu que les défenfeurs de la liberté 
ayent donné trop d'étendue à leurs principes , ou 
que les défenfeurs du privilège exclufïf ayent 
porté trop loin la néceffité de l'exception! Peut- 
êtl'e au^ en embraiTant des opinions extrêmes 

S % 
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a-t-on |Hifl% le but de part & d'autre^ 5c 8*eft*oii 
également éloigné de la vérité. 

Depuis qu'on agite cette queftion fameufê , on 
t toujours cru qu'elle étoit parfàitenimt fimple \ 
on a toujours fuppofé qu'une compagnie des In- 
des étoit eflentietlement exclufîve , & que fbn 
exiftence tenoit à celle de fon privilège. Delà les 
défenfeurs de la liberté ont dit : les privil^es 
exclufî6 {ont odieux \ donc il ne faut point de 
compagnie. Leurs adverfaires au contraire ont 
répondu : la nature des choies exige une. compa- 
gnie % donc il faut un privilège exclufîf. Mais 
fi nous parvenons à faire voir que les raifbns qui 
s'élèvent contre les privilèges ne prouvent rien 
trontre les compagnies , & que les circonftances 
qui peuvent rendre une compagnie des Indes né- 
ceflaire ne font rien en faveur de ftm privilège. 
Si nous prouvons que \% nature des chofés exige 
à la vérité une am)ciation ^uiiTante , une com- 
pacte pour le commerce des Indes, mais que le 
privilège exclufîf tient à des caufès pamcufiere^, 
enlbrte que cette compagnie peut exiiter fans 
être privilégiée \ nous aurons trouvé la fource de 
l'erreur commune, & la foludon de la difficulté. 
Qu'ell-ce qui conftitue la nature des chofes 
en matière de commerce ? O font les climats, 
les produftions, la dif(ance des lieux , la forme 
du gouvernement , le génie & les mœurs des peu- 

Îlès qui y font founus. Dans le commerce des 
ndes, il faut aller à fîx mille lieues de PEurope 
chercher les maichandifes que fbumifTent ces 
contrées : il faut y arriver d^s une feiibn déter- 
minée, & attendre qu'une autre faifon ramené 
les vents nécefTaires pour le retour. Ilréfulte deli 

Sue les voyages confomment environ deux années 
c que les armateurs ne peuvent efpérer <Î€ revoir 
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leurs fonds qu'au bout de ces deux années. Pre« 
miere circonilance eflentielle. 

La nature d'un gouvernement foifs lequel il 
n'y a ni sûreté ni propriété ne permet point aux 
gens du pays d'avoir des marchés publics ou d^ 
lormer des magafîns partieuliers. Qu'on fe repré- 
iênte des hommes accablés & corrompus par 1^ 
defpotifme , des ouvriers hors d'état de rien en- 
treprendre par eux mêmes, Se d'un autre côté la 
nature plus féconde que l'autorité n'eft avide 
foumiflant à des peuples pai^effeux une fub- 
fiftancequifuffit à leurs beioins, à leurs defirs, 
9c Ton fera étonné qu'il y ait la moindre induftrie 
dans l'Inde. Auffi pouvons-nous aflurer qu'il ne 
s'y fabriqueroit prefaue rien , fi l'on ix*alk)it pî» 
exciter les tiflei*ands rargent à la main , & û l'on 
n'avoit pas la précaution de commander un an 
d'avance les marchandifes dont on a befoin. On 
paye un tiers du prix au moment où on les corn-» 
mande > un fécond tien lorfque l'ouvrage eft i 
moitié fait , & le dernier tiefs enfin à Tinitant de 
la livraifon. Il réfulte de cet arrangement une 
différence fort confîdérabk fur le prix & fur la 
qualité i mais il réfulte auffi la néceffiçé d'avoir 
fes fonds dehors une année de plus$ c'efl:-à-*dire 
trois années au lieu de deux : necef&té effrayante 
pour des particuliers, fur-tout en confîdérant la 
grandeur des fonds qu'exigent ces entrepnfes. * 

En effet les frais de navigation & les rifques 
étant immenfes, il faut néceffairemenf pour les 
courir,rapporter des cargaifons complettes, c'eftr à-^ 
dire des cargaifons d'un million ou quinze cens 
mille livres prix d'achat dans l'Inde. Or quels 
font les négocians ou les capitaliftes même en 
état de faire des avances de cette nature pour 
n'en recevoir le rembowfeœent qu'au bout de 
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tr<Ms années? Il y en a fans doute très-peu en 
Europe s & parmi ceux qui en auroient k pui(^ 
fance, il n^y en a prefque aucun qui en eut la 
volonté. Confultex le cœur humain. Ce (ont les 
gens qui ont des fortunes médiocres qui courent 
volontiers de grands rifques pour faire de grands 
profits. MaisTorfqu^une fois la fortune d^un hom- 
me eft parvenue à un certain degré, il veut jouir 
& jouir avec sûreté. Ce n'eft pas que les richeflès 
éteignent la foif des richeflès : au contraire elles 
rallument fbuvent ^ mais elles foumiflTent en 
même tems mille moyens de la fatisfaire fansr 
peine & fans danger. Âmfî d*abord fous ce point 
de vue commence à naître la néceflité de former 
des aflbciations où un grand nombre de gens 
n'héfiteront point de s'intéreflTer, parce que cha- 
cun d'eux en particulier ne rifquera qu'une petite 
partie de fa fortune , & mefurera Tefpérance des 
profits fur la réunion des moyens que peut em- 
ployer la (bciété entière. Cette néceffité devien- 
dra plus fenfible encore fi Ton confidére de 
}>rès la manière dont fe font les achats dans 
'Inde, & les précautions du détail qu'exige cette 
opération. 

Pour contracter une cargaifon d'avance , Il faut 
plus de cinquante agêns différens répandus à trois 
cens , à quatre cens , à cinq cens lieues les uns des 
autres. II faut quand l'ouvrage eft fini , le vérifi er , 
l'aulner, fans quoi les marchandifes feroient bien- 
tôt défeâeufes par la mauvaife foi des ouvriei^ 
également corrompus par leur gouvernement , & 
par l'influence des crimes en tout genre , dont 
l'Europe depuis trois fiecles,leura donné l'exem- 
ple. . 

Après tous ces détails, il faut encore d'autres 
opérations qui ne font pas moins héceflTaires. 1 1 
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faut des blanchifleurs , des batteurs de toile ^ des 
emballeurs , des blanchifleries même qui renfer- 
ment des étangs dont les eaux font choiiîes. Il 
feroit bien difficile ' fans doute à des particuliers 
de failir & d'embrafler cet enfemble de précau* 
tions 5 mais en fuppofant que leur induftrie leur 
en fournit la poflibiKté , ce ne pourroit jamais 
être qu'autant que chacun d'eux feroit un com- 
merce (uivi , & des expéditions toujours fucceflî- 
Ves. Car tous les moyens que nous venons d'in- 
diquer ne fe créent pas d'un jour à l'autre , & 
ne peuvent fe maintenir que par des relations 
continuelles. Il fâudroit donc que chaque partir 
culier fût en état pendant trois années de (ùitç 
d'expédier fucceffivement un vaiffeau chaaue ar\r 
née , c'eft*à-dire de débourfer quatre millions de 
livres. On fent bien que cela eft impoffible , 8c 
qu'il n'y a qu'une fociété qui puifle former une 
pareille entreprife. 

Mais il s'établira peut* être dans l'Inde des 
maifbns de commerce qui feront toutes ces opé- 
rations de détail, & qui tiendront des cargaiions^. 
toutes prêtes pour les vaiiTeaux qu'on expédiera 
d'Europe. 

Cet établifiement de maifonsde commerce à 
fix mille lieues de la métropole avec des fonds 
immenfes pour faire les avances néceflaires au5Ç 
tiflerands , nous paroît une chimère démentie 
par la raifon & par l'expérience. Peut -on croire 
de bonne foi. que des négocians qui ont une 
fortune £ute en Europe, iront la porter en A fie 

{>our y fbnner des magafins de mouflelines dans 
'efpérance de voir arriver des vaifleaux qui n'ar- 
riveront peut-être pas, ou qui n'aiTÎveront qu'en 
très - petit nombre & avec des fonds infuffifans > 
Ne voit-on pas au contraire que Tefprit de retour 
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»'t;inpafe de tom les Européens qui ont fiiit une 
petite fortune daûs ces climats ^ & qu'au lieu de 
chercher à Taccroitre par les moyens faciles que 
leur offrent le commerce particulier de r)nde& le 
fêrvice des compagnies ^ ils fe prefTent d'en venir 
jouir itanqoillement dans leur patrie 

Vous Ëuit'^il de nouvelles preuves & de non* 
veaux exemples? Voyei^ ce qui fe pafle en Arné* 
lîque. 

Si Ton pouvoit fuppofer que le commerce & 
Vefpoir des profits qu'il donne fufTent capables 
d'attirer les Européens lîcbes hors de cbex eux , 
ce feroit fans doute pour aller fê fixer dans cette 

Sartie du monde bien moins éloignée que TA fie ^ 
i gouvernée jpàr les loix , par les mœiurs. de 
l'Europe. Il temhle qu'il feroit tout fimple de 
voir des négocians achetin: d'avance le fucre des 
côlons pour le livrer aux vaifieaux d'Europe à 
l'inftant de leur arrivée 9 en recevant d'eux en 
échange, des denrées qu'ils revendroient à ces 
mêmes colons, lorfqu^îls en auroient befoin. C'eft 
cependant tout le contraire qui arrive. Les négo<» 
cians établis en Amérique ne fi>nt que de fimples 
commiffionnaires , des fàâeurs qui facilitent au:i| 
Colons 8c aux Européens rechange réciproque de 
leurs denrées , mais qui font fi peu dans Iç cas 
de faire aô:ivement le commerce par eux - mê« 
mes , que iorfqu'mi vaiffeau n'a pas pu trouver 
le débit de fa cargatfon, elle refte en dépôt pour 
le compte de l'armateur che? le commiffioimaire 
auc}uel elle avoit . été adreffée. P'après cela on 
doit conclure que ce qui ne fe eût pas en Amé<- 
rique , fe feroit encore moins en k&z , où il 
fiiudroit de plus grands moyens ^ & où il y au** 
foit de plus grandes difficultés à vaincre. Nous 

ajouterons que l'étabUiTeroent fuppofé de mai** 
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fom de commerce dans Tlnde ne décraimii point 
h néceflité de former en Europe de» fociétés, 
parce qu'il xCzn fàudroît pas moins débour-* 
fer pour chaque armement douze cm qiiin^t 
cens mille livres de fonds qui ne pourroient 
jamais rentrer quô-la troifieme amiée au plu^ 
tôt. 

Cette néceifité unfe fois prouvée dans touS les 
cas 5 il en réfulte que le commerce de Tlnde eft 
dans uti ordre particulier , puifqu'il n'y a point 
ou prefque jpoint de négocians qui puinent Ten^ 
treprenare & le fuivre par eux-mêmes avec leur 
propre fond, & fans le fecours d'un grand nom* 
ore d'aflbciés. Il nous refte à prouver que ces 
fociétés démontrées néceffaires feroient portées 
par leur intérêt propre & par la nature des cho- 
fes à fe réunir tn une feule & même compa* 
gnie. • 

Deux raifons principales viennent à l'appui dé 
cette prôpofition : le danger de là concurrence 
dans les a<^hats $c dans les ventes , & la néceffité 
des afibrtimens. 

La concurrence des vendeurs & des acliéteurs 
réduit les marchandifes à leur jufte valeur. LôrP 
que la concurrence des vendeurs eft plus grande 
que cçUe des acheteurs, le prix des marchandifes 
tombe au deifous de leur valeur , comme il eft 
p^lu5 côrtfidéràble lôrfque le nombre des ache- 
teurs iurpafle celui des vendeurs. Appliquons ces 
notions au commerce de l'Inde, 

Lôrfque vous fuppofez que ce commerce s'é-» 
tendra en proportion du nombre d'armemens par- 
ticuliers qu'on y deftinera , vous ne voyez pas 
que cette niultiplicité n'augmentera que la con- 
turrencç A^ acheteurs^ t^dis qu'il n'eft pas en 
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votre pouvoir d^augmenter celle des vendaiis- 
C'eft comme fi vous coniëilliez à des négocians 
d'aller en troupe mettre Penchere à déserts pour 
les avoir à meilleur marché. 

Les Indiens ne font prefque aucune con(bm- 
mation des produ&ions de notre fol , & de notre 
induflrie. Ils ont peu de befoins, peu d*ambi- . 
tion, peu d'aâivite. Ils fe pafleroient facilement 
de Tor & de l'argent de P Amérique qui loin de 
leur procurer des jouifTances n'elt qu'un aliment 
de pms à la tyrannie fous laquelle ils gémiflenté 
Âinfi comme h, valeur de tous les objets d'échan- 
ge n'a d'autre mefure que le befbin & la &ntai« 
le des échangeurs, il efl évident que dans l'Inde 
nos marchandifes valent très -peu, tandis que 
ceUes que nous y achetons valent beaucoup. 
Tant que je ne verrai pas des vaifieaux Indiens 
venir chercher dans^os ports nos étoffes & nos 
métaux , je dirai que ce peuple n'a pas befoin de 
nous, & qu'il nous fera néceflairement la loi dans 
tous les marchés que nous ferons avec lui. Delà il 
fuit que plus il y aura de marchands Européens 
occupés de ce commerce , plus la valeur des pro- 
ductions de rinde augmentera , plus celle des 
nôtres diminuera , & qu'enfin ce ne fera qu'avec 
des exportations immenfes que nous nous procu- 
rerons les objets de commerce qui nous viennent 
de l'Afîe. Mais fi par une fuite de cet ordre de 
chofes, chacune des fociétés particulières eft obli- 
gée d'exporter plus d'argent , fans rapporter plus 
(e marchandifes, il en réfultera pour elles une 

{)erte certaine j & la concurrence qui aura entamé 
eur ruine en Afie les pourfuivra encore en Europe 
pour la confommer, parce que le nombre des 
vendeurs étant alors plus confidérable , tandis 



pbiîofopbi{pie ^ politique. 283 

^e celui des acheteurs eft toujours le même 9 
les ibciq:tés feront obligées de vendre à meilleu^ 
marché, après avoir été forcées d'acheter plu* 
cher. 

L'article des aflbrtimens n'eft pas moins im- 

Eortant. On entend par aflbrtiment la combinai- 
)n de toutes les efpeces de marchandifes que 
foumiflent les diflFérentes parties de l'Inde, com- 
binaifon proportionnée à l'abondance ou à la di- 
fette connue de chaque efpece de marchandife 
en Europe, C'eft delà principalement que dépen- 
dent tous les fuccès & tous les profits du com- 
merce. Mais rien ne feroit plus difficile dans 
l'exécution pour des fociétés particulières. En . 
effet comment voudroit - on que ces petites fo- 
ciétés ifolées , fans communication, lans liaifon 
entr'elles, intéreflees au contraire à fe dérober 
la connoiâance de leurs opérations , rempliffent 
cet obj et eflentiel ? Comment voudroit-on qu'el- 
les dirigeaflent cette multitude d'agens & de 
moyens dont on vient de mcnitrer la néceffité ? 
Il eft clair que les fubrécargues ou les commif- 
fîonnaires incapables de vues générales, deman- 
deroient tous en même tems la même efpece 
de marchandifes , parce qu'ils croiroient qu'il y 
auroit plus à gagner. Ils en feroient par ccmfé- 
quent monter Te prix dans l'Inde, ils le feroient 
baiffer en Europe & affureroient tout à la fois 
un dommage inévitable à leurs commettans & d 
réjat. 

Toutes ces confidérations n'échappe roient cer- 
tamement point aux armateurs Se aux capita- 
liftes qu'on foUiciteroit d'entrer dans ces fociétés. 
La crainte de fe trouver en concurrence avec 
d'autres fociétés , foit dans les achats , foit dans 
les ventes, foit dans la compofîtîon dçs aflbrti* 
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mens rsilefttiroit leur aâîvité. Bientôt le fianbre 
des ibcîétés diminuerdt , & le commerce au 
Heu de s'étendre 5 fé renfermeroit tous les jours 
dans un cercle plus étroit, & finiroit peut-*êtie 
par s'anéantir. 

Ces fociétés particulières feroient donc inté- 
reflees, comme nous Tarons dit, à fe réunir, 
parce qu'alors tous leurs sigens, (bit à la côte 
de Coromandel, foit à la cote de Malabar, ibit 
dans le Bengale , liés & dirigés par un fy ftême 
fuivi , travailleroient de concert dans les diffé- 
rens comptoirs à aflbrtir les cargaifons qui de- 
vroient être expédiées du comptoir principal, tan- 
dis que par des rapports 6c une relation intimes 
toutes ces cargaifons formées fur un plan uni- 
forme concourroient à produire un afibrtiment 
complet mefuré fur les ordres & les inftniâions 
qui aùroient été envoyés d'Europe. 

Mais on efpéreroit vainement qu'une pareille 
réunion put s'opérer faiis le ccmcours du gou^ 
vemement. Il y a des cas où les hommes ont 
befbin d'être excités, & c'eft principalement 
comme dans celui-ci , lorfqu'ils ont à craindre 
qu'on ne leur refofe une proteôion qui leur eft 
néceflaire , ou qu'on n^accorde à d'autres des fa- 
veurs qui pourroient leur nuire. Le gouverne- 
ment de fon côté ne feroit pas moins interrefle 
à favorifer cette aflbciation, puifqu'il eft conf- 
iant que c'eft le moyen le plus fur & peut-être 
l'unique de fe procurer au meilleur marché pof- 
fible les marcnandifes de l'Inde nécefTaires a la 
confommation intérieure de Tétât & à l'expor- 
tation qui s'en fait au dehors. Cette vérité de- 
viendra plus fenfîble par un exemple infiniment 
fimple. 

SuppoTons un négociant expédiant un vaifleau 
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mot Indes avec des fonds conlîdé(ables. Ira-t-il 
charfi^er plufieurs commiffionnaires dans le même 
lieu d'acneter les marchandifes dont il a belbin ? 
Non fans doute ^ parce qu*ii fentira c^'en exé*» 
curant fort iècrétement fes ordres clucun de leur 
côté 9 ils te nuiroient les unsaux wtres,/&: jfe- 
roient monter néceflairement le prix des mar- 
chandifes demandées I enforte qu'il en auroit une 
moindre quantité avec la même fomme d'argent 
que s'il n'eut employé qu'un feul commifSonnai- 
re. L'application n'eft pas difficile à faire : c'eft 
l'état qui eft le négociant, & c'eft la compagnie 
qui eft le commiffionnaire. 

Nous avons prouvé jufi:|u^à piéfént que dans le 
commerce des Indes, la nature des chofes exi^ 
geoit que les citoyens d'un état fuflent réunis 
en corps de compagnie, & pour leur intérêt 
propre & pour celui de l'état même $ ouis nous 
n'avons encore rien trouvé d'où l'on put induire 
que cette compagnie dut êtm,exclufive. Nous 
croyons appercevoir au contraire que l'exclufif 
dont les compagnies Ëunopéennes cmc toujours iké 
armées, tient à des caufes particulières qus ne tofct 
point de l'eflence de ce commerce. 

Lorique les différentes nations de l'Europe 
imaginèrent fucceffivement qu'il étoit de leur inr 
térêt dé prendre part txl commerce des Indes 
que les particuliers ne Êiifoient. pas, ouoiqu'il 
leur fut ouvert depuis long-tems, il fallut bien 
former des compagnies , & kur donner des en** 
couragemens proportionnés à la difficulté de l'en*- 
trepriie. On leur avança des fonds. On les dé« 
cora de tous les attributs de la puiffance fouve- 
raine. On leur permit d'envoyer des amba0a- 
deurs. On leur donna le droit de faire la paix 
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& la guerre $ & malheureufement pour elles 8c 
pourThumanité, elles n'ont que trop ufé de ce 
droit funelle. On fentit en même-tems qu'il étoit 
néceflaii'e de leur aflurer les moyens de s'indem- 
nifer dès dépenfes ^'établifiemens qui dévoient 
être très-confidémbles. Delà les privilèges exclu- 
fi& dont la durée fut d'abord fixée à un certain 
nombre d'années , & qui fe font enfuite perpé* 
tués par des circonftances que nous allons déve- 
lopper. 

Les prérogatives brillantes que Ton avoit ac- 
cordées aux compagnies étoient à le bien pren- 
dre autant de charges impofées au commerce. 
Le droit d'avoir des forterefles emportoit la né- 
ceflité de les conftruire & de les défendre. Le 
' droit d'avoir des troupes emportoit l'obligation 
de les recruter & de les foudoyer. Il en étoit 
de même de la permiflîon d'envoyer des am- 
baflàdeurs & de taire des traités avec les prin- 
ces du pavs. Tout cela entraînoit après foi des 
dépenfes de pure repréfentarion bien propres à 
arrêter les progrès du commerce, & à ndre tour- 
ner la tête aux gens que les compagnies en- 
voyoient aux Indes pour y être leurs faâreurs, 
& qui en arrivant fe croyoient des fouverains 
& agiflbient en conféquence. 

Cependant les gouvëmemens trouvoient fort 
commode d'avoir en Afie des efpeces de colo- 
nies , qui en apparence ne leur coûtoient rien ^ 
ëc comme en laiflant toutes les dépenfes à la 
charge des compagnies , il étoit jufte de leur 
aifurer tous les profits , les privilèges ont été 
maintenus. Mais fi au lieu de s'arrêter à cette 
prétendue économie du moment, on eut pcuté 
fes regsurds vers l'avenir 6c qu'on eut lié tous 
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les événemens que la révolution d'un certain 
nombre d'années amené naturellement dans fon 
cours, onauroit vu aue les dépenfesdefouveraine- 
té dont il eft iu^offiole de déterminer la mefure , 
parce qu'elles font fubordonnées à une infinité de 
circonftances politiques, abforberoient plutôt ou 
plus tard , & fes bénéfices & les capitaux du com- 
merce: qu'il faudroit alors que le tréfor public s'é- 
puifât pour venir au fecours de la compagnie pri- 
vilégiée 5 & que ces faveurs tardives qui n'appor- 
teroient de remède qu'au mal déjà fait , fans en 
détruire la caufe , laifleroient à perpétuité les com- 

Eagnies de commence dans la médiocrité & dans 
i kngueur. 
jMais pourquoi les gouvememens ne revien- 
droient-ils pas enfin de cette erreur? Pourquoi 
ne reprendroient-ils pas une charge qui leur ap^ 

Îjartient , & dont le poids après avoir accablé 
es compagnies finit toujours par retomber tout 
entier fur eux ? Alors la néceffité de Texclufif 
s'évanouiroit. Les compagnies exiftantes que des 
relations anciennes & un crédit établi^ rendent 

Ïrécieufes feroient foigneufement confervées. 
/apparence du monopole s'éloigneroit d'elles à 
'jamais & la liberté leur ofFriroit peut-être des 
objets nouveaux que les charges attachées au pri- 
vilège ne leur àuroient pas permis d'embrafler. 
D'un autre côté le champ du commerce ouvert 
à tous les citoyens fê fertiiiferoit fous leurs mains. 
On les verroit tenter de nouvelles découvertes 
former des entreprifes nouvelles. Le commerce 
d'Inde en Inde fur de trouver un débouché en 
Europe, s'étendroit encore & prendroit plus d'ac- 
tivité. Les compagnies attentives à toutes ces 
opérations , mefureroient . leurs envois & leurs 
retours fur les progrès du commerce particulier > 
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& cette concurrence dont perfoitoe né (eitoit U 
viftime toumeroit au profit des difFérens états. 

Ce fyftême nous femble propre à concilier 
tous les intérêts^ tous les prinâ^s. Il ne nous 
piax)ît fufceptible d'aucune obieâion raiibndable^ 
loit de la part des défisnfeurs uu jfrivilege exclu- 
£f, (bit de la part des dèfènfeurs de la liberté. 

Les premiers diroknt-ils que les çompa^ies 
iâns privilège exclufif n'auroient qu'une eiciftance 
précaire, £ Terosent bientôt ruinées par les par-^ 
ticuliers. ,^ 

Vous étie:^ donc fie mauvaiiè foi ^ leur ré^ 
pondrois-je , lorfque vous ftmteniez que le com^ 
merce particulier ne pouvoit pas réuifir- Car s'il 
parvient à ruiner cemi des compagnies, comme 
vous le prétendes aujourd'hui, ce ne peut être 
u'en s'emparant malgré elles par la fupérîorité 
e fes movens H par rafcendant de h, liberté 
de toutes les branches dont elles font en ix^eA 
&cm. D'aiUeurs qu'eft-ce quiconflitue réellement 
vos c<Hnpagnie$ : ce ibnt leurs fonds 9 leurs Vaif- 
4êaux , leuirs comptoirs , ôc non pas k^r privilège 
exclufi£ Qii'eft*ce qui les a toujoucs ruinées, 
ce font les dépends, exceâivesnl^ dbus de tout 
gçnre , les entreprifes folles , en un mot k 
jnauvaUe adminidration bien plus deftruâîve 
que U concurrence. Mais fi la diilribution de 
leurs moyens & de lem^s forces eft faite avec 
iâgeflè £c écxmomte % fî j'efprit de propriété di* 
rige leurs opérations fous le guick de h liberté, 
je ne vois point d'obftacle qu'elle ne puifle vair^ 
cï^ , point de fuccès cpi'eÙe ne puifllb efpérer. 

Ce iacchs feroient - ils ombrage aux défenfeurs 
de la liberté .^ Diroient-ils à leur tour que ces 
compagnies riches ôc puiflantes épouventeroient 
les particuliers Sc détniiroient œ partie cette li^- 

berté 
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berté générale & abiblue fi nécefTaire au com^ 
merce. 

Cette objeâion ne nous furprendroit pas de 
leur part. Car ce font prefque toujours des mot» 

3ui conduifent les hommes & qui dirigent leiu:s 
émarches & leurs opinions. Je n'en excepte pas. 
le plus grand nombre des écrivains économi- 
ques. Liberté de commerce , liberté civile. Nous 
adorons avec eux ces deux divinités tutél^ires du 

genre humain. Mais fans nous laifTer féduire par 
es mots j nous nous attachons à l'idée qu'ils re- 
préfentent. Que demandez- vous 9 dirois-je à ces 
refpeâable^ enthouiîaftes de la liberté ^ que les 
loix aboliflent Jufqu'au nom de ces anciehnei 
compagnies ^ afin que chaque citoyen puifle fe 
livrer fans crainte à ce çonjmerce , oc ou'ils 
ayent tous également les mêmes moyens ae fe 
procurer des jouifTances , les mêmes i*eitburces 

Ï>our parvenir à la fortune* Mais fi de pareilles. 
oix avec tout cet appareil de liberté ne (ont dans 
le fait que des loix très-exclufîveS) leur langage, 
trompeur vous les fera-t-il adopter ? Lorfque 
rétat permet à tous Tes membres de faire des 
entreprifes qui demandent de grandes avances 
& dont par conféquent les moyens font entre 
les mains d'un très-petit nombre de citoyens, je 
demande ce que la multitude ^gne à cet arran- 
gement ? Il femble qu'on vemlle fe jouer de fâ 
crédulité en lui permettant de faire des chofes qu'il 
lui efl impoffibte de faire. AnéantifTez les com-. 

Î^agnies en totalité , le commerce de l'Inde ne fê 
ëra point, ou ne fe fera que par un petit nombre 
de négocians accrédités. 

Je vais plus loin , & en faifant abfiraârion des 
privilèges exclufifs , je poferai en ùii quç les 
nmIL 1r 
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<fompagniés des Indes , par la maiiiere doM elles 
font conftituées , ont aflbcié à leur commerce une 
infinité de gens, qui fans cela n'y awoîent ja- 
mais eu de part. Vovez le nombre des aâionnai- 
res de tout état , oe tout âge qui participent 
aux bénéfices de ce commerce , & vous convien* 
df ez qu'il eût été bien plus reflêrré dans la fiip-* 
pofition contraire ) que Texiflence des compa- 
gnies n'a fait que l'étendre en paroiflant le bor- 
rier • & que la modicité du prix des aâions doit 
rendre très -précieufe au peuple la Confervation 
d'un établiffement qui lui ouvre une carrière 
que la liberté lui auroh fermée. 

Dans la vérité nous croyons que ks compa- 
gnies & les particuliers réuffiroienr également , 
fans eue les mccès des uns puflènt nuire au fuc-* 
eès des autres, ou leur donner de la jaloufîe. 
I^s compagnies continuei'oient à exploiter des 
objets qui exigeant par leur nature & leur éten- 
due de grands moyens & de l'unité, ne peuvent 
être emomffés que par une afTbciation puifiante. 
Les particulfers au contraire s^adonneroîent à des 
objets qui font à peine apperÇus par uiie grande 
éompagnie, & qui avec le fecours de l'oecono^ 
mie ec par la réunion d'un grand nombre de petits 
ihoYens deviendroient pour eux une fource de 
richeffes. '. . 

Il faut avouer néanmôîn* que ée fyftôme, 
quoique fondé en raifon & en p*irtcipes , ne 
conviendrwt peut-être pas également a toutes 
les nations Européennes. Pieut-être eft-dl de l'in- 
térêt des HoUandoîs qui ^ font en^:pofleffion de 
vendre excliifîvement les épiceries k tous les peu- 
ples de la terre , de né Confier ce précieux dé- 
pôt gu'à une compagnie éxclufive ? Peut-être la 
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compagnie Angloife propriétaire dans Tlnde d'un 
grand territoire Se d'un revenu immenfe^ donc 
ime partie vient enrichir annueUement le tréfor 
public j a - 1 - eUe des droits pour demander la 
confervation d^ fon privilège , Sç peut-être le 
gouvernement Anglois eft-il intérefle de fon 
côté à maintenir une compare pi'ivilégiée qui 
a procuré à la nation tant de richefTes & de 
puifTance ? 

Nous fbmfnes V>in d*ofer prononcer fur des 
queflions de cette importance , & nous nous 
contentons de former des doutes. Mais ce que . 
nous croyons pouvoir dire avecaflurance , c'eft que 
la France qui n'a ni éprceries, ni revenu ter- 
ritorial^ eft précifément dans I9 fîtuation la plu^ 
propre à adopter les vues que ncms venons de • 
développer* Il eft démontré que les profits du^ 
commerce ne fuififent plus pour mettre lescompr 
toîrsde l'Inde Françoife en état de foutenir le 

Î>oîds des dépenfes de fouveraineté. D^ailleur^ 
'obligation ou elle eft, par ime fuite efTentieUe 
<de fon privilège, d'approvifîonner les ifles d? 
Frî<nceôcde Bourbon , Vexpoferoit à une ruinç 
certaine j parce q[u'elle ne reçoit en payement de$. 
denrées qu'elle importe dans ces colonies que 
des lettres de change fur le fréforier de la ma-^ 
rine 5 c*eft-à-dire une créance fur le roi dont le 
payement eft toujours éloigné & fouvent încer^- 
jt^in, tandis que la néceffité de faire des envois 
confidérables le renouvelle & fe perpétue. 

Mais fî ces confîdérations portent les aâion- 
naires à vèuloir que le gouvernement les dé-^ 
charge des dépenfes de fouveraineté , 6c de Tap- 
pmvifîonnement desdeu:^ ifles,. il n'y aura pW 
alors de prétexte pour la confervation du. prir 

T i 
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vilege. n (era néanmoins très-important, comme 
nous l'avons déjà fait voir , de maintenir une 
compagnie ^ui poflede encore de grands capi- 
taux, ce qui fera excitée par Pefpoir des pro- 
fits à continuer le commerce , quand elle iera 
k maîtrelTe d*en mefurer l'étendue fur fon fëul 
intérêt, & qu'elle n'aura plus d'autres dépenfès 
à faire que celles qui y font eflTentiellement at- 
taph ées. 

Il jparoît que le gouvernement a confîdéré ce 

Î;i:and objet tous un point de vue tout difFérent. 
1 a (ufpendu le privilège exclufif de la compa- 
gnie , parce qu^l a reconnu qu'elle étoit dans 
i'impuiuknce d'approvifionner les ifles de France 
Se de Bourbon , oc d'acquitter les autres charges 
de fon privilège. Dans une pareille extrémité, 
il auroit &llu du moins veiller à la confervation 
du commerce de l'Inde, & encounfger les ac- 
tionnaires à en continuer l'exploitation 3 mais par 
une fuite de l'erreur commune , on a cru que 
ta fufpenfîon du privilège de la compagnie en- 
tn^înoit la fufî>enfion de fon commerce. On s'eft 
imaginé que la liberté fuppléeroit à tout. Des 
écrivains ont publié que tous les négocians du 
royaume la dèmandoient avec vivacité 5 qu'il n'y 
avoit qu'à ouvrir les mers de l'Afîe j que bien- 
tôt on les verroit couvertes de vaideaux Fran-. 
Çoîs, & que l'intérêt perfonnel infpireroit aux 
particuliers des moyens ce des reflburces inconnus 
aux compagnies. 

On fait maintenant à quoi fe rêduifent dans 
le fait toutes ces fpéculations vagues fur la puii« 
fance de l'induftrie humaine, & fur les effets 
de la liberté. Deux vaifTeaux s'expédient pour 
Chine, mai$ que de facrifices & d'efforts n'a-t-il 
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as fallu que ûi le gouvernement pour exciter 
es armateurs. Il a fallu leur prêter tout armés 
& tout gréés deux vaifleaux dont on ne payera 
point de fret, & à la chaige feulement de les 
rendre à leur retour dans Tétat où ils fe trou^ 
veront : faveur qu'ils ont eux-mêmes évaluée à 
près de huit cens mille livres pour les deux ar- 
memens. Bien plus, il a fallu leur promettre 
encore de n^accorder ces mêmes avantages à au-* 
cun autre négociant, & leur affurer ainu le plus 
fort de tous içs privilèges^ D'un autre côte les 
deux armateurs ont fenti la néceffité de fe réu- 
nir pour évit^ leur concurrence réciproque, & 
pour ne faire qu'une feule & même opération. 
Ils font venus enfuite chercher des intérefles dans 
la capitale dii royaume , & ils ont eu affez de 
peine à en trouver. Cette branche de commercé 
efl pourtant^ (ûivant les défenfeurs de la liberté^ 
&: même de l'aveu de leurs adverfaires , celle qui 
préfente tout à k fois le moins d'obftacles 8c le 
plus d'attraits aux particuliers. 
- Quant au commerce de l'Inde, perfbnne iie 
8*efl préfenté. On a vainement offert à desné^ 
gocians, à des capitalifles^ à des gens de toute 
efpece des ^encouragemenft égaux oc même fu<- 
perieurs à ceux qu'on avoit donné pour Chinev* 
toutes ces démarches ont été infraâueufes. Ainfi 
le commeice de la nation Françoife dans cette 
partie du monde va être totalement interrompu. 
Encore s'il ne dépendoit <}ue du gouvernement 
de fixer un terme à cette mterruption , le mal 
feroit moins grand. Mais il ne £iut pas croire 
qu'il foit le maître de reprendre à fon gré cette 
branche de commerce,, après Payoir laiue échap*- 
per. Les marchands Indiens Se les tiiferands que 
l'appas d'un gain fuivi , des lisàfons anciennes 
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avM U compagnie ^ & fur^tout Topinion de ft 
ftabîlité avaient rameoés dan$ fê^ comptoirs, 
la voyaot t0ut*à^coup s*8inéantir en pleine paix» 
iâns aucune 'calamité 9 faos ..aucup. échec, fans 
aucune caufe apparente 9 iront porter le^r crédit 
& leur induftrîe: chez des nations moins chan- 
géantes^ ic où ils n'auront point les ibêmes ré- 
volutions à craindre. . . . 

Que l'on confidére d'ailleurs coinbien d'autres 
cauTes^ <]ui concotiroient pyiflàmment au (iiccès 
à(x commerce de l'Inde 9 vont être détraites par 
cette fatale interruption. Dans }es difF<§rentes 
poLvinces du royaume 9 des ' manu fautes de 
toute efpece étoient accoutumée» i fabriquer les 
marchandifes d'exportation dans des qualités 
qui puflent convenir à ces climats. ;. D'autres eu* 
blies aux envirom de TOrient foumUToient le 
port de .fers, de toiles à voile 9 8c autres objets 
nécelTaires aux travaux qui s'y . j^oleot perpér 
lueQement. Dans le port même 9. des <x>nftru^- 
teurs 9 des charpentiers 9 & des ouvriers de toute 
sfpeoe gamiflbieritfjles diiFérens attQJÎier» deftinés 
•à.fervir la naiûgacion & le commerce. La com*» 

Sagnie entretenoit up corps .ti3^ii$9iU^. fubfiftant 
'officiers de marine^^f.dprit ka.fiften^res atta-r 
cfaés dès leur enÊmccfrà (çii fervioe œ parve- 
mriént au conmiahdement qu'apr^çs ,ime expé* 
lience de trente: années. Elle avoit enfin dans 
les places de commerce les plua^ çw^idérables du 
ro^raume & de l'Euppe des c^orreCpondans sûrs 
qui par une fuite de la confiance, établie 9 l'a- 
voient fouvent aidée de leur crédit & de leur 
ibrtune 9 & Tauroient fait encore mal|;ré la diffi* 
culte des tems9parce qu'ils ne s'en j^itoient ja* 
mais repentis. 
* Aujourd'hui tout ejt changé \ &. quand oq 
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Voudra reprendre le commerce datis <}uelquei 
tonées ) les ouvriers j lés marins, les correfpoû- 
daùs, fiiute d'em|>loî ie feront dégoûtés, dif- 
peifés, atiéantis. La confiance fera perdue ai 
Europe 8c eti Afie^ & qni fait combktt de tetns ^ 
de forns & de dépënfes il faudra pour la faire 
renaître. 

Mais , dka-t-on, pourquoi les aâionnaires, fi 
le commerce dégagé des dépenfes de fouveraineté 
eft fi avantageux & fi fiK:ik 5 n'om:-ils pas penfé 
d'eux-mêmes à le continuer comme particuliers ? 
Parce qu'on leur eh a ôté les moyens en publiant 
leur impuifiance > parce que fans le leur inter- 
dire expreffément comme on en ayoit eu d'abord 
rintentiorï, on a au moins cherché à les en 
détourner, en leur propofant fans cefle pour 
toute iffue Tétabliflement d'une caifie d'elcomp- 
te 5 parce qu'enfin au lieu de les encourager 
par l'aflurance d'une proteftion confiante de la 
part du gouvernement , cette protection a paru 
lënfiblement s'éloigner d'eux. Il étoit impoflî- 
ble , on en convient, de ne pas faire de grands 
changemens s mais les révolutions fubites ne font 
guère propres qu'à jetter dans la confufîon les 
objets fur lefquels elles s'exercent ^ & il autoit 
fallu dans tous les cas, même en adoptant le 
plan que nous venons de propofer , lier le nou- 
veau fyftôme à l'ancien, oc tro;uver les moyens 
d'amener les chofes à leur terme par des dégrés 
infenfibles. 

On doit préfumer que le mîniflere de France 
(e laiflant guider par des infpirations pluis sûres 
& plus patriotiques que celtes qu'il a reçues, 
arrêtera le mal dans la fource. Il confervera à 
l'état une branche de commerce dont la perte 
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ii^ueroit fur rinduftrie, fur la navigation , fur 
Tagriculture même du, royaume', oi par une 
fuite néceflaire diminueroit la fomme du tra- 
vail national qui eft la mefure de la popula- 
tion 9 & par conféquent de la vraie puiflaiice. 
Telles font les dernières réflexions que nous 
diâeront les relations de T Europe avec TAfie. 
U éft tems de s'occuper de TAmérique. 

Fin i» mtpiime 
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